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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


MILORD  SAMPTIION M.  Mai^s. 

LE  COLONEL  sir  EDOUARD,  son  fils.  M.  Thénard. 

MUPiRAY,  personnage  inconnu M.  Clozel. 

13AGHMANN,.(lonieslique  allemand,  au 

service  (le  Miloi^d M.  Talo\. 

""  M.  HERWtND^  juge  des  assises.  ...  M.  Chazel. 
ITOM,  domestique  de  M.  Hcrwind-  .   .   .  M.  Edouari3(# 
EVÉLîNA,  sousle  nom  de  James.  .  .  .  M^^.  Desbohdes. 
BETZI  MILLER  ,  fdle  d'un  fermier  de 

Milord M™*.  Fleurt. 

.CAROLINE  MILLER,  sa  sœur-  .  .  .  •  M"»«.  Perroud. 


X^  Scène  se  passe  en  Irlande  ^  au  chdceau  de 
Milord. 


f  Nçkta,  OuoûpeM.  Cliazel  ait  joué  ce  rôle,  il  appartient  au  premier 
père  noble. 


ÉVÉLINA, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES, 

EN   PROSE. 


ACTE   PREMIER>^^^=^^^ 

he  Théâtre  représente  une  des  parties  du  pare  de  Milord; 
à  droite  est  im  pavillon  ouvert  du  côté  du  public^:  on 
y  voit  une  hihliotlicque  ^  /quelques  instnnnens  ^  en^ 
tr^ autres  une  guitare,  un  piano  et  un  violon^  des 
cra/07is  ^  des  dessins ^^  et  tout  ce  qui  indique  un  cabi- 
net d'étude, 

SGÉNÈ     PREMIÈRE. 
ÉVÉLTNA ,  BAGÎÎMANN. 

(  Au  lever  de  la  toile  ,-"ils  entrent  en  disputant  J . 

EACHMANN. 

1  ouR  la  lernière  fois  ,  clie  te  le  tis,  Chames^  il  faut  que 
cela  finisse. 

EVELTNA. 

Baclimann,  je  te  répète  que  tu  as  Urt. 

BAGHIvïANN-. 

Cli'ai  tort?  Est-ce  qwe  clie  ne  fois  pas  clair,  par  liassard? 

Clie  n'ai  pas  pessoin  te  ce  surcroît  te  tourment  la  feille  les 

assises  3  qiû,  suivant  l'ussaclie,  se  tiennent  Ions  les  ans  au 

château  te  milord  Samptlion,  notre  niaîU'e^  et  qui  ne  savi- 

Evèlina^  i 


(4) 

raient  afoir  lieu  sans  moi;  car,  çnfîa,  c'est  moi  qui  suis 
charché  d'anancher  la  salle ,  te  préparer  le  piireau  tu  chuche  ; 
te  placer  les  panquettes  pour  le  puplic  ;  te  soigner  les  rafraî-- 
chisseniens  poîir  les  afocats.  Dcchà  M.  Tom  ,  la  lome^tique 
tu  chuche^  est  arrifë  au  château.  Ainsi ,  tu  fois  pian  que  tu 
n'as  pas  raisson  te  me  chacriner» 

ÉVELINA, 

En  quoi  puis-je  te  faire  du  chagrin  ? 

BACHMÀNTV. 

En  reniant  continuellement  fisite  à  Caroline  Miller  ,  ma 
future  ,  l'une  tes  filles  t'un  fermier  te  Milord,  en  lui  offrant 
sans  cesse  tes  pouquets. 

ÉVELINA. 

Comme  apprenti  jardinier  chez  Milord  ,  n'est-ce  pis  le 
bénëlîce  de  ma  charge  ?  Ne  dois-je  pas  m'empresscT  d'offrir 
les  plus  belles  fleurs  du  jardin  à  Caroline  et  à  Betzi  j  sa  pttite 
iceur  ? 

EACHMANN. 

FoiLa  pourc|uoi  touche urs  elles  refussent  les  miennes. 

ÉvÉlina» 
M.  Bachmann  ,  si  vous  l'aviez  dit ,  je  vous  aurais  charge  de 
les  présenter  vous-même. 

BACHMANN. 

A  la  ponne  heure  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  frai  que 
Caroline  parle  soufent  te  toi.  C'est  M.  Chames  par-ci, 
M.  Chames  par-là.  Il  n'en  est  pas  moins  frai  qu'ici  ,  au 
château ,  tu  n'es  cjue  carçon  chartinier  ,  et  cepentant  tu  as 
toutes  les  préférences.  Il  n'est  pas  chusqu'à  la  golonelle 
Edouard  ,  notre  cheune  maître  ,  le  llis  te  Mdord  ,  qui  n'a 
plus  le  confiance  eu  moi ,  et  qui  te  charche  le  toutes  ses 
commissions. 

C'est  que  je  suis  plus  alerte  que  toi ,  et  que  ,  pendant  que 
tti  paiies  encore ,  je  suis  déjà  de  retour. 


(  5  )       , 

BACIIMANN» 

Peut-être.  Parce  ^ue  tu  étais  alerte  et  ehentil  ,  tu  grois 
poufoir  faire  la  nique  h  un  ancien  serfileur  te  la  maisson  , 
cela  n'est  pas  cliuste.  T'ailleurs  ,  toutes  les  loniestiques  sont 
chaloux  ie  toi;  che  suis  le  seul  qui  t'aime  ,  frai ,  che  t'aime  : 
et  c'est  à  moi  que  tu  resserfes  une  trahisson?  Ce  n'est  pas 
pien  5  mon  petit  Chames. 

jévÉLiN'A. 

Ce  n'a  jamais  été  mon  intention  ,  je  te  jure. 

BACHMANN. 

Au  fait,  cette  clialousie  est  assez  naturelle.   Sonche  tonc, 

Ghames  ,  sonche  qu'il  y  a  trois  ans  tout  au  plus  que  lu  es 

ici;  sonche  que  tu  arrifas  au  château,  a  neuf  heures  du  soir, 

pour  y  temanler  l'hospitalité  :  Milorcl  foui  ut  pien  te  l'accor- 

ter;  mais  tu  fenais  te  che  ne  sais  où  ,  tu  afais  l'air  te  che  ne 

sais  qui. 

É VELIN A. 

Eachmann  ,  tu  me  fais  de  la  peine  ,  toi  qui  m'as  toujours 
montré  tant  d'amitié. 

BACHMANN. 

Non,  c'est  que  fois-tii ,  quand  il  s^achit  te  Caroline,  che 
n'entends  pas  raisson;  je  suis  chaloux  comme  un  ticre. 

E VÉLIN  A. 

Encore  une  fois,  tu  n'as  rien  à  craindre  Je  ma  part. 

BACHMAISIN. 

Que  sait-on  ?  Quand  elle  apprentra  qu'Iiier ,  à  la  chasse  ,  tu 
as  saufé  la  fie  à  la  goloiielle;  que  tu  as  tué  la  sanclier  furieux 
qui  éîait  près  te  se  chetter  sur  lui  ;  Caroline  ,  ch'en  suis  sûr  , 
fa  être  enchantée.  Il  n'y  a  rien  qui  monte  la  tête  aux  petites 
femmes ,  comme  les  chenues  cliens  qui  ont  te  la  courache. 

Évélika. 

Mais  tu  n*en  manques  pas. 

LAC  H  MANN. 

Ch'en  ai  peaucoup  cranlemenl ,  c'est  frai  ;  mais  pas  contre 
la  «anclier^  c'est  un  trop  méchant  pèle.  Moi,  che  n'ai  cha- 
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maïs  appris  à  me  paître  qu'à  coups  te  poing  ,  aussi  c'Iiy  suis 
fort.  Ghe  m'y  suis  surtout  perl\3Ctionné  t^pui.s  que  die  suis 
en  Irlantc;  et,  tu  château  te  MilorJ  chusqu'à  Tuplin  ,  cli« 
passe  pour  uh  tes  meilleurs  poxeurs  tes  trois  royaumes. 

ÉVÉLIÎ^A. 

Eh  bien  !  calme-toi  ^  je  n'ai  pas  l'envie  de  le  disputer  tant 
de  gloire. 

LACIIMÀNN. 

Quand  tu  en  aurais  la  folonté,  tu  ne  le  pourrais  pas,  mon 
petit  Cil  âmes  ;   car,  après  ce  peau   trait   t'imprutence  et  te 
courra che  ,  tu  t'es  troufé  mal  comme  une  femme. 
ÉvÉlina,  inquiète. 

Sais-tu  ce  cj[ui  s'est  passé  alors  ? 

EACHMANN. 

Milord  ^  croyant  que  tu  étais  plessé,  t'a  secouru  lui-même  , 
en  personne.  Ce  qui  paraît  pien  trole,  c'est  qu'au  peut  te 
quelques  minutes  il  a  or  tonné  à  tout  le  môiale  te  se  redirer  à^ 
l'égart  ;  moi  ,  cli'ai  fait  semplant  t'opéir;  mais  ,  gomme  clie 
suis  très-gurieux  te  ma  naturelle  ,  che  me  suis  gâché  ^  et  pui$ 
ch'ai  fu  Milord  qui  s'achilait  en  te  recartanî. 

É\  ÉLiNA  ^  avec  plus  dHnquiétude<. 

Milord  s'agitait?... 

BACHMAjXN. 

Il  s'égriait  :  ce  O  ciel  !  est  -  il  possible  ?  »  Il  afail  Taii' 
pien  en  colère. 

ÉvÉlika, 
En  colère  ?  pourquoi  ? 

BACHMAIXW. 

Che  Tignore  ;  mais  cîie  n'ai  pu  en  safoir  tafantage.  Ce  qui 
n'a  pas  paru  moins  étonnant,  c'est  qu'au  milieu  te  la  foule 
c]ui  t'apord  t'entourait  ,  on  a  remarqué  cet  inconnu  qui  porte 
touchours  son  chapeau  rappalu  sur  les  yeux,  cette  espèce 
l'ours  qui  tepuis  quelques  chours  s'est  installé  tans  la  chau- 
mière te  la  lieille   Anna Mais  ch'onlends  lu  pruit...... 

Ecoute,  Chames  ,  che  suis  p;m  \  che  le  rendrai  tous  les  ber- 
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ficcs  possibles  5  mais  plus  le  Caroline.  Che  consens  même  a 
le  partonner,  si  tu  me  racontes  ton  histoire  que  che  te  te- 
mante  tepuis  si  Ion  g- temps  ;  car  che  te  prëfiens  que  ma  gii-- 
riosité  me  fait  5  pour  le  moins  ^  autant  te  mal  que  ma  cha- 
lousie. 

ÉVKLINA. 

Ciel  !  voici  Milord. 

SCÈNE    IL     - 
LES  PBÉCÉDENS,  MILORD  SAiMPTHON. 

MILOPiD, 

Baohmann  ,  laissez-nous^  et  que  personne  ne  vienne  m*in- 
lerrompre. 

BACHMANN. 

Li  5  Milord.  {^Apart^  avanù  de  sortir.)  Comme  c'est 
tésacrëable.  Là  !  être  opliché  te  s^en  aller  au  moment  où 
eh'aurais  été  si  gondant    f  écouter  ce  qui  fa  se  tire.    (  Il 


SCENE     I  I  I. 
LES  PRÉCÉDENS,  excepté  BAGHMANN. 

MlLORD. 

James  ,  demeure  ;  j'ai  à  te  parler. 

evÉlina. 
A  moi  5  Milord  ? 

MILORD. 

Oui ,  James.  Il  faut  que  tu  t'expliques  avec  toute  la  fran- 
chise que  j'ai  le  droit  d'attendre. 

ÉVÉLINA. 

Croyez  5  Milord  ;,  que  je  n*ai  rien  tant  à  cœur  que  de  vous 
plaire. 
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MILORD, 

A  merveille  ! 

LvÉLiNA  5  à  parù^  avec  inquiétude. 
Quel  est  son  dessein  ? 

^  MILORD. 

Hier,  tu  as  exposé  tes  jours  arec  un  dévouement  sans 
bornes  pour  conserver  ceux  du  colonel  ;  aussi ,  tu  t'es  acquis 
des  droits  à  mon  éternelle  reconnaissance.  Tiens  ,  prends 
cette  bourse,  elle  est  à  toi  ;  elle  contient  cent  guinées  :  ce  sera 
le  moindre  de  mes  bienfaits, 

ÉVELINA. 

Je  croyais  avoir  eu  l'iionneur  de  prouver  à  Milord  que 
j'avais  dojà  reçu  ma  récompense, 

MILORD. 

Tu  me  refuses  ? 

évÉLiNÀ. 

Milord  5  pardon.  Gardex  cet  or  pour  les  infortunés  que 
votre  bienfaisance  se  plaît  chaque  jour  à  soulager;  il  m'est 
inutile,  et  si  vous  daignez  avoir  quelque  bonté  pour  moi... 

MILORD. 

Parle ,  que  veux-tu  me  demander  ? 

ÉvÉlina  ,  en  tremblant. 
Vous  n'avez  plus  de  seci^étaire  ;  votre  recommandation  rient 
de  lui  procurer  un  poste  lionorable... 
MILORD ,  à  part. 
Que  va-t-elle  dire  ? 

ÉvÉLiNÀ,  de  même. 
Si  vous  me  jugiez  digne  de  le  remplacer  ? 

MILORD ,  à  part. 
Serait-ce  une  ruse  ? 

ÉNiLTKÀ. 

'  Le  désir  de  m'attacher  à  vous ,  de  vous  consacrer  ma  vie, 
m'a  fait  peut-être  élever  trop  haut  mes  prétentions;  mais, 
Milord,  vous  m'aviez  donné  l'espoir  d'obtenir  votre  bien- 
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Véillance,  et  cet  espoir  m'enhardit  h  rkquer  auprès  de  vous 
une  pareille  demande. 

MIT.OnD. 

La  mëritez-vous  cette  bienveillance  dont  vous  réclamez  la 
preuve  ? 

ÉVÉLINA. 

Je  vois  que  je  me  suis  trompée  ;  je  me  retire» 

MILORD. 

Demeurez  ,  je  vous  l'ordonne. 

ÉvÉLiNA  ,  à  pare. 
Quel  ton  sévère  I 

MILORD. 

Peut-être  dans  un  autre  temps  j'aurais  pu  vous  être  favo- 
rable ;  mais  aujourd'hui... 

évélina  5  irernblanie. 
Aujourd'hui  ,  Milord  ?♦.. 

MITORD. 

N'avez-vous  rien  à  vous  reprocher  ? 

ÉVÉUNA. 

Aurais-je  eu  le  malheur  d'encourir  votre  disgrâce? 

MILORD. 

Interrogez  votre  cœur. 

ivÉLXNA. 

Vous  me  faites  trembler* 

MIIORD. 

Oui ,  tremblez ,  si  vous  ne  voulez  pas  me  faire  un  aVeu 
que  j'ai  d'abord  sollicité ,  et  que  j^exige  maintenant. 

ÉVÉLINA* 

Quel  aveu?... 

MILORD. 

îîe  me  déguisez  rien,  je  vous  le  répète;  tépoùdez-moi , 
connaissiez-vous  mon  fils  avant  d'entrer  ici  ? 
ÉvÉLiKA,  ironbièe, 
Milord ,  je  n'avais  jamais  vu  Monsieur  le  Colonel ,  et  je 
VM  lui  ai  jamais  parlé  qu'en  votre  pi^ence. 

Evélina.  tk 
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MiLOBD,  à  part. 
Mes  soupçons  seraient-ils  fondés  ?  (H/zz//.)  Que  signifie  ce 
trouble  ? 

Moi,  dû  trouble  ? 

MïLORD. 

Il  faut,  à  l'instant  même,  «claircir  le  mystère  qui  vo\is 
enveloppe;  sans  doute  vous  avez  un  intérêt  puissant  pour 
vous  soustraire  à  tous  les  yeux  ;  mais  tout  est  connu  :  le 
malheur  qui  menaçait  mon  fils ,  et  que  vous  avez  su  prévenir , 
en  est  cause.  Vous  vous  cachez  en  vain  sous  des  babils 
d'homme. 

O  ciel  ! 

MILORD. 

Votre  manière  do  vous  exprimer  ,  Téducalion  que  vous 
paraissez  avoir  reçue  ,  tout  me  prouve  que  vous  n'êtes  pas 
née  dans  la  classe  commune.  Qui  êtes-vous?  Pourquoi  ce 
déguisement  ? 

ivELINA. 

Lais'  ez~moi  fuir. 

MILOUn. 

Bépondez  ,  Miss  ;  quels  sont  vos  parcns  ? 

ÉVÉLINA. 

Je  n'en  al  plus. 

*'  '  '  '^'  MILORD. 

Ce  refus  obstiné  vous  accuse,  et  semble  prouver  que  vou^ 
êtes  coupable. 

ÉVÉLINA. 

Coupable  !  non  5  Milord,  je  ne  le  fas  jamais.  Vous  pouver 
m'accabler  sous  le  poids  du  plus  affreux  ,  du  plus  injuste 
soupçon,  mais  sans  m'obiiger  à  rompre  le  silence.  Je  dois 
h' mon  maître  mon  respect,  n^a  recomiaissance  et  mon  dé- 
vouement^ j'ai  tâché,  de  remplir  ces  devoirs^  j'ai  béni  le 
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Tiioment  où  j'ai  pu  vous  en  donner  la  preuve.  Mais, 
Milord,  mon  secret  est  ma  vie,...  et  votre  autorité  ne  s'étend 
pas  jusque-là. 

MILOFxD. 

Quoi  que  vous  puissiez  dire,  je  veux,  je  dois  Vous  côn^ 
naître. 

evÉlina. 
J'ose  vous  en  conjurer  encore ,  laisstz-moi  partir. 

MILORD. 

Puisque ,  malgré  tout  Tintérêt  que  je  vous  porte ,  que  je 
voudrais  toujours  vous  porter,  vous  persistez  à  vous  taire, 
je  vous  défends  de  revoir  mon  fils.  Reprenez  les  habits  de 
votre  sexe  que  jamais  vous  n'eussiez  dû  quitter  :  si  Vous  aviez 
conçu  de  coupables  espérances  ,  abjurez-les  ;  n'abusez  pas 
plus  long-temps  de  la  confiance  d'un  père,  et  de  la  sensi- 
bilité d'un  fils  ,  peut-être  trop  reconnaissant. 

ÉvÉLliVA. 

Vous  me  défendez  de  revoir  M,  le  Colonel  ? 

MILORD. 

Oui,  je  vous  le  défends,  et  je  vais  le  lui  signifier  à  lui- 
même.  (//  son.) 

*  I  I..       ■  I  ■  Il         ..    .11  ..Ml,         1,1    ,1    iBii  .„  iMi,  Il  M ■  III  II  >i        m 

SCENE  IV. 

ÉVÉLINA,  seule. 

Eh  bien  1  non  ,  je  ne  le  verrai  pas  ;  j'emportei-ai  du  moins 
cette  consolation ,  que  je  n'aurai  mérité  aucun  des  malheurs 
qui  m'accablent...  Abandonnée,  rejetée  de  la  société  pour 
un  crime  qu«  je  n'ai  point  commis  ;  j'avais  trouvé».,  depuis 
trois  ans,  le  repos  dans  le  château  de  milord  Samphton; 
sans  espoir,  je  me  conlenlab  du  sort  obscur  auquel  ce  simple 
habit  me  condamnait.  C'était  trop  encore  de  ce  bonJieur,  il 
faut  y  renoncer  ^  il  faut  fuir...  (  Elle  se  tourne  ^en  lepa- 
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Villon  où  elle  remonte  IsniemenL)  Adieu ,  i>etralte  paislw 
ble;  adieu  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  mon  ie.«  .  Avant 
de  m'arracher  de  ces  lieux,  où  mon  existence  semblait  être 
attachée ,  essayons  pour  la  dernière  fois  de^  peindre  les  ex- 
Jpressions  de  mon  âme, 

ROMANCE.  * 

La  pauvre  Evélini  fuyant  la  calomnie. 
Voulait  en  ce  séjour  sp  cacher  et  gémir  ; 
Dans  un  autre  climat  elle  va  donc  mourir. 
Car  en  quittant  ces  lieux ,  il  faut  quitter  la  vie. 

Toi ,  que  j'ai  tant  aimé,  sans  même  oser  le  dire , 
Si  tu  n'as  point  surpris  mou  secret  dans  mes  yeux. 
Ah  !  ne  vercas^-.tii  pas  dans  mes  tristes  adieux 
Que  pour  toi  seul ,  encore  Èvélina  respire. 

Peut  être  que  du  ciel  la  bonté  que  j'adore  , 
A  dirigé  ma  main  pour  te  sauver  le  jour  ^ 
Mais  puisqu'il  faut  mourir  en  quittant  ce  séjour. 
Que  du  moins  dans  ton  cœur  je  puisse  vivre  encore. 


*  La  musique  de  ceUc  rowancc  se  trouve  gravée  avec  accompagnement  de  forta-piano  «a 
guitare,  au  magasin  de  musique  de  Boycldieu  jeune,  rue  de  Richelieu,  n.  80,  au  coiu  do 
celle  Feydeau  ,  à  Paris. 


SCENE     V. 
ÉVÉLINA,  LE  COLONEL  HENRI. 

LK   COLONELi 

{Â  pari,)  Encore  cette  voix  douce  et  plaintive  qui  m'a 
trouble  tant  de  fois.  {Haut.)  A  quoi  rêve-tu  donc,  James?.. 
Qu'as-tu  donc  fait  ?  Mon  père  le  renvoi* ,  il  vient  de^  nie 
l'annoncer. 

i  VÉLIN  A. 

Je  me  soumets  à  sa  volonié.    . 
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lE    COLOKEU 

Est-ce  qu«  tu  le  peux?  Est-ce  que  tu  le  voudrais  ?  Quoi  1 
Ip.  me  quitterai»  au  moment  où  tu  viens  de  me  sauver  U 

vie  1 

év£lina. 

Il  faut  que  je  quitte  cette  maison  • 

LB^   COLONEL, 

Pour  quels  motifs  ? 

ivÉLlNA. 

Milord  les  connaît ^  il  les  approuve  ,  et  moi..,,  j'obéis  à  se» 
ordres.  •• 

LE  COLONEL, 

Je  ne  pui»  donc  plus  t'en  donner  s  tu  ne  me  regardes  donc 
plus  comme  ton  maître  ?.. 

ÉVÉLINA. 

Ah  1  Monsieur  le  Colonel  !... 

LE   COLONEL. 

Begarde-moi  du  moins  comme  ton  ami. 

ivÉLINA. 

Monsieur  le  Colonel ,  je  suis  pénétrée  de  votre  générosité  ; 
mais  ma  résolution  est  irrévocable. 

LE    COLONEL. 

Vous  entendez-vous  avec  mon  père  pour  m'affliger  ? 

£v]Êlina  ,  vivemenCm 
Plutôt  mourir  que  de  vous  offenser. 

LE  COLONEL. 

Voudriez-vous  changer  ma  reconnaissance  ^n  un  sentiment 
pénible  ?  Expliquez-vous ,  James  ;  vous  êtes  vraiment  un 
être  incompréhensible.  Depuis  trop  long-lemps  cette  té- 
flexion  me  poursuit.  Oui ,  cette  mélancolie  qui  n'est  p<)iiit 
naturelle  h  voire  âge,  la  douceur  dé  votre  voix,  ce  soin  que 
vous  prenez  sans  cesse  d'éviter  ma  présence  ,  cet  a^r  de 
crainte  et  de  gène  qui  se  manifeste  dans  toutes  vos  actions , 
ce  refus  obstiné  que  vous  m'avez  opposé  toujours ,  lorsque  je 
VouUis  vous  attacher  plus  particulièrement  à  mon  service; 


tl4) 

Tout  en  vom  est  mystérieux  ;  tout ,  jusqu'à  celte  délicatesse 
ûe  sentimens  si  rares,  si  fort  au-dessus  des  gens  de  votre 
état. 

Mon  maître ,  ayez  pitié  de  moi. 

LE    COLONEL. 

Je  ne  suis  plus  ton  maître,  Milord  ne  le  permet  pas  •... 
Ecoute  ,  James  ;  ouvre-moi  ton  cœur,  un  secret  pénible  pa- 
raît l'oppresser.  Mon  père  en  serait-il  instruit?  Est-ce  là  le 
motif  de  sa  colère?  Plus  indulgent  que  lui,  d'avance  je  te 
pardonne.  Ta  jeunesse  ,  ton  inexpérience  t'auraient-elles  fait  ' 
tomber  dans  quelque  faute  grave  ?  As-tu  fui  la  maison  pa- 
ternelle ?•.  As-tu  porté  toujour*  cet  habit  ?..  Dans  quelle 
classe  es-tu  né?  Comment  se  nomment  tes  parens?  Où  de- 
meurent-ils? Dis-moi  tout ,  et  je  mettrai  autant  de  zèle  à 
réparer  tes  erreurs  ,  que  je  montre  d'empressement  à  les 
connaître. 

évÉlina. 

L'intérêt  que  vous  me  témoignez  m'accable;  mais,  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  il  faut  que  je  vous  quitte  j  mon  devoir  me  l'or- 
donne ,  votre  père  me  l'^i  prescrit. 

le    OOLO^'EL. 

Et  moi  ,  je  vous  le  défends...  Mais  parlez  ,  James,  parlez; 
je  le  veux.  Faites  cesser  une  incertitude  qui  confond  ma 
raison,  qui  tourmente  mon  cœur,  si  vous  ne  voulez  vous 
exposer  à  toute  ma  colère. 

lvÉlina* 

Quel  courroux  ! 

LE  coLOiSEL .,  viçemen^. 

Ne  le  méritez-vous  pas?....  il  faut  absolument  que  je  sorfe 
du  doxite  où  je  suis...  Il  faut  que  vous  éclaircissiez  un  mystère 
que,  malgré  vous,  malgré  moi,  je  crois  avoir  pénétre  ;  cest 
en  vain  que  vous  vous  taisez.  L'état  que  votre  courage ,  votre 
patieaice  ,  et  je  ne  sais  quelle  situation  vous  font  supporter 


(  yô  y 

ici,  ne  doit  pas  èlrc  voire  partage  :  il   surpasse  vos  forces; 

cet  habit  n'est  pas  celui  qui  vous  convient Oui,   vous 

êtes 

fvEUTiA,  tremblante. 

Èli  bien  !  oui  ^  le  voilà  ce  secret  que  m'aiTaclie  la  crainte 

(le  vous  déplaire...  Adieu  ^  sir  Edouard....  Vous  avez  aimé  le 

pauvre  Jannes^  ne  haïssez  pas  la  malheureuse  Evélina. 

[Elle  sort.) 

SCÈNE    VI. 

LE  COLONEL  ^  seul;  il  est  stupéfait  et  absorbé. 
Mes  pressentiniens  ne  m'avaient  donc  point  trompé  1  Evc- 
lina  !...  Tu  viens  de  justilier  cet  attrait  irrésistible  qui  m'en- 
traînait vers  toi,  ce  sentiment  involontaire  qui ,  sans  être  de 
Tamour ,  était  plus  que  de  l'amitié.  La  voilà  donc  la  cause  de 
cette  réserve  extrême  ,  de  cette  modestie  touchante  qui  com- 
mandait le  respect  même  à  ton  maître  !  Voilà  le  sujet  de  ces 
larmes  que  j'ai  surprises  tant  de  foi^  dans  tes  yeux,  et  dont 
j'ignorais  la  source  !^..  Ce  n'est  plus  le  petit  Jaaaes  que  je  vais 
regretter  ;  c'est  toi ,  Evélina ,  dont  le  souvenir  va  me  pour— ^ 
•uivre  jusqu'au  moment  où  j'aurai  réparé  l'injustice  du  sort 
qui  semble  te  persécuter.  Oui  ^  désormais  je  m'attache  à  ta 
destinée;  je  saurai  pénétrer  ton  secret,  tout  m'en  fait  uiieloi. 
Quand  je  dois  tout  à  James  ,  dois-je  moins  à  l'être  intéressant 
qui  le  remplace ,  à  l'être  que  mon  cœur  avait  deviné  depuis  si 
long-temps?  ' 


"'i 


SCENE    VIL 
LE  COLONEL ,  MILORD. 
[Pendant  cette  scène  ,  Baclirnann  est  entré  dans' le  pa^ 
Villon  i/uHl  a  l'air  de  ranger^  mais  où  il  écoute,) 

LE    COLONEL. 

Mon  père,  écoutez-moi. 

MITOïlP. 

Quel  trouble?  quel  désordre  ?  Qu'avex-vous ,  Colonel  ? 


(  i6  ) 

LE    COLONEL* 

Eh  quoi  !  mon  père ,  loin  de  vous  joindre  à  mpi  pour  pro- 
téger Evélina ,  c'est  v#u$  qui  Taceablez  ! 

MILORD. 

Evélina  I  De  qui  me  parlex-vous  ? 

LE   COLONEL, 

D'Évélina  !  de  James  I 

MILORD* 

Vous  osez  m'en  entretenir? 

LE   COLONEL* 

Si  ce  n'est  moi^  qui  prendra  sa  défense  ? 

MtLORD. 

Vous  la  connaissiez  donc  ?  répondez. 

LE    COLONEL. 

lie  connais  son  malheur  ;  je  connais  ^intérêt  qu'elle  ins- 
pire. Pouvais-je  y  résister  ,  Milord ,  quand  vous-même  vou* 
l'avez  partagé  ?  Je  ne  dois  plus  vous  le  dissimuler,  cet  intérêt 
s'est  accru  de  jour  en  jour  par  un  sentiment  que  je  ne  puis 
définir.  J'ai  respecté  long-temps  sa  tristesse ,  sa  timidité  ; 
maisenlln  aujourd'hui  sa  douleur  a  triomphé  de  sa  discrétion  ; 
les  soupçons  que  j'avais  sont  éclaircis ,  elle  ne  m'en  devient 
que  plus  chère. 

miloud  ,  lui  près eniant  un  dessin. 

Pouvez-vous  me  nier  que  vo«s  ne  soyez  d'inlelligeiice  arec 
elle  ?  Ce  dessin ,  que  j'ai  trouvé  dans  votre  cabinet ,  ne  m'en 
donne-t-il  pas  la  preuve?  C'est  James,  ce  sont  ses  traits; 
on  voit  que  vous  avez  pris  plaisir  à  les  parer  des  ornemens 
qui  n'appartiennent  qu'à  Evélina. 

LE    COLONEL. 

Mon  père,  il  est  vrai;  mais  n'en  présumez  rien  contre  elle; 
ma  main  a  tracé  naturellement  une  image  qui  ,  malgré  moi^ 
m'occupait  depuis  long-temps.  Ce  dessin  n'est  point  l'ouvi  âge 
de  l'étude  et  de  la  réflexion  ,  c'est  cqjlui  de  mon  cœur  auquel 
mes  crayons  n'ont  fait  qu  obéir. 


(17) 

.MILORD. 

Oubliez-vous  que  c'est  devant  voire  père  que  vous  faites 
éclater  des  sentimens  si  peu  dignes  'Je  vous  ? 

llE    CO]  ONrL. 

En  quoi  peuvent-ils  vous  offenser,  Milorî  ?  Oubliez-vous 
que  c'est  h  Évëlina  que  vous  devez  votre  fils?  Ses  torts  ^  si 
elle  en  a  ,  si  vous  les  connaissez  ,  ne  doivent-ils  pas  être  ef- 
facés tous  par  sa  douceur  ,  par  sa  résignation  ,  par  celte 
dernière  action  qui  m'a  conservé  à  votre  tendresse  ;  vous  re- 
fusez de  lui  tendre  une  main  secourable  ;  vous  la  livrez  k 
tous  les  dangers  qui  l'attendent  dans  un  monde  où  elle  n'a 
point  d'asile.  Nous  deviendrions  ingrats ,  mon  père.  Je  ne  le 
souffrirai  pas  ;  vous-même  ne  pourrez  le  souffrir. 

MILORD. 

Mon  fils  ! 

LE  colore: . 
Mon  bien  ,  ma  vie,  tout  lui   appartient;  je  lui  consacre 
tout.    Ne  désapprouvez  pas  cet  enthousiasme,   mon  père  ; 
c'est  celui  d'un  cœur  recoimaissant. 

MiLono'. 
Si  j'avais  pu  conserver  encore  quelques  doutes  ,  la  vivacité 
que    vous  mettez   à   la    défendre     suffirait    pour   les    con-* 
lirmer. 

LE    COLONEL. 

Ali  !  loin  de  me  blâmer,  Milord,  unissez-vous  h  moi, 

MILORB. 

Vous  perdez  la  raison. 

LE    COLONEL. 

Il  sufUt  qu'on  la  persécute,  pour  que  je  devienne  son 
appui. 

MILOBD- 

Qui  parle  de  la  persécuter  ?  Écoutez-moi ,  Colonel  ;  re-' 
venez  à  voui.  Je  6:.urai  soustraire  Évëlina  à  tous  ces  dangers 
qui  vous  effrayent  pour  elle  ;  mais,  avant  tout,  il  faut 
qu'aujourd'hui  même  j'obtienne  l>veu  de  sgja.secret- 


(  i8) 

LE    COLONEL 

Ail  !  mon  père  ! 

MILOI\D. 

Si  en  effet  elle  est  digne  de  rinterêt  que  nous  lui  portons 
ma  protection  lui  est  pour  jamais  assurée.  En  attendant  que 
j'obtienne  à  son  égard  tons  les  éclaircissemens  que  je  désire , 
je  vais  la  faire  conduire  au  château  de  Suffolk ,  chez  lady 
Barcley^  ma  parente;  là  ,  elle  sera  en  sûreté;  là  ,  elle  sera 
traitée  avec  tous  les  égards  dus  au  malheur»  Vous  devez  sentir 
qu  elle  ne  peut  rester  ici  davantage. 

LE    COLONEL 

Vdus  me  rendez  la  vie. 

KILC11D5  â  part. 

Empêchons  qu'il  ne  puisse  la  revoiv.(^^///.)  Suivez-moi  , 
vous  serez  témoin  des  ordres  que  je  vais  donner  au  sujet 
d'Evélina. 

LE    COLONEL. 

Ah  !  Milord  5  je  cesse  de  trembler  pour  elle  ,  puisque  vous 
daignez  vous  y  intéresser.  [1/s  sorte lU.) 

SCENE  VIII.       . 

BACHMANN,  seul ,  sortant  du  pavillon. 
Quel  ponheur  que  ma  curiosité  m'ait  fait  ententre  ce  que 
Milord  il  a  tit  à  la  Golonelîe, 

SCENE    IX. 
BACHMANN ,  ÉVÉLINA. 

E  VELIN  A. 

Ah  !  mon  cher  Bachmann ,  je  le  cherche  partout  ;  j'ai  be-- 
soin  de  ton  secours. 

BACHMANN. 

Qui  chamais  aurait  soupçonné  que  fous  étiez  un'  cholie 


(19) 
fille  ?  Da  ist  gut  1  c'e^t  fini  ,  che  ne  suis  plus  cîialoux.  Mais 
ijue  foulezrfous ?  Parlez,  Miss,  dispassez  te  moi. 

Miss  ?  quel  ^oin  me  donne-tu  ? 

Celui  qui  fous  confient.  Ghe  sais  tout  ;  che  fiens  te  tout 
cntentre  te  mes  propres  oreilles  :  fous  n'afez  pas  un  moment 
à  pertre,  il  faut  fous  en  aller;  et  moi,  che  fous  accom- 
pagne. 

iVELINA. 

Donne-moi  les  moyens  de  partir,  mais  seule  et  sans  te 
compromettre. 

baghmann. 

Pachmann  laisser  fous  !  nix ,  nix.  Si  moi  afoir  grondé 
Ghames  un  moment,  c'est  que  clie  le  croyais  mon  camarate, 
et  mon  camarate  aussi  heureux  que  moi;  mais ,  Miss  malheu- 
reuse. Miss  persécutée  ;  moi ,  ch'offre  seruce  à  toi...  à  fous, 
pien  sérieusement  ;  che  m'exprimais  mal,  sans  toute  ;  mais 
moi  posséter  un  pon  cœur. 

É VELIN  A. 

Je  n'en  ai  jamais  douté. 

BACHMANN. 

Che  ne  serai gondant  que  lorsque  toi...  lorsque  fous,  serez 
en  sûreté. 

ÉVÉLINA. 

Qi^e  veux-tu  dire  ? 

bacïimann. 

Oli  !  que  che  remercie  mon  bon  anche  te  m'afoir  rentu 
gurieux.  Ecoutez-^moi.  Milord  être  crantement  forten  golèr© 
contre  fous  ;  il  menace  fous  de  fous  enfoyei»  en  Ecosse^ 

ÉvÉîilKA. 

Il  veut  m'envoyer  en  Ecosse  ? 
Qiez  une  te  ses  pa»entes. 
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ÉVELiNA ,  "viçemene. 

Si  ce  projet  s'exécute  ,  on  va  m'interroger  ^  je  suis 
perdue, 

BACHMANN. 

Ch'ai  toujours  été  peaucoup  attaché  à  Chames;  che  n'ai 
point  chanclié  pour  Miss. 

ÉVÉLINA. 

Que  vais--jc  devenir  ? 

BACHMANN. 

D'apord  ^  che  fous  destine  mes  betites  égonomies. 

ÉVÉLINA. 

Je  te  remercie, 

BACHMANN. 

Corpleu  !  est-ce  que  fous  foulez  me  fâcher  ?  Vous  prentrex 
cetarchant,  el  vous  ne  tirez  rien.  Ensuite,  vous  allez  me 
suivre  ,  s'il  vous  plaît ,  chez  Caroline  ;  ce  n'est  qu'à  un  quart 
te  mille  t'ici.  Elle  est  ponne  ^  CaroHne  ;  elle  a  connu  Chames  , 
un  honnête  carçf7n  ;  elle  aimera  Miss  ,  une  airaaple  fille.  Fous 
foyez  que  che  suis  quéri  de  ma  chalousie  ,  c'est  un  tr  >p  vilaiu 
Icfaut  ;  mais  ,  pour  la  gur  osté  ,  c'est  différent ,  che  ne  m'en 
quérirai  jamais,  puisqu'elle  est  causse  que  che  puis  être  utile 
en  ce  raonient  à  mon  petit  Chaînes.,,  à  miss  Èvélina ,  che 
feux  tire. 

évÉlina. 

Comment  me  résoudre  à  accepter  ce  que  tu  me  pro-- 
poses  ? 

BACHMANN. 

Faut-il  que  che  répète  à  fous  que  fous  êtes  pertue.  La 
GolrneUe  afo  r  faiiiement  imploré  M.lonL  Si  iMilord  allait 
se  fâi  lier  tout  le  pon  ;  s  ,  pour  Tous  forier  à  téilartr  f  Ire 
famille,  il  s'alnssait  au  clun  lie  qui  lient  tenir  l€;niain  les 
assises  au  (Lâleau  '  I\i»ppoi  tez- fous-en  à.  moi  ;  mettez,  fotre 
goniiauce  eu  lieu,  et  partons» 


(  "  ) 

ÉVÉIIISA. 

Que  n'aurals-je  point  aloi\s  à  redouter  ?  Maïs  quoi  !  je 
pourrais   le   laisser   en  bulte  au  ressentiment    de  Milord  ? 

EACHMATnN. 

Tout  m'est  écal  ^  pourfu  cjue  clie  fous  saufe. 

ÉVÉLIKA. 

Puis-je  consentir  à  te  faire  perdie  ta  place  ? 

BACHMANN. 

Et  moi^  puis-je  goiiseiitir  à  fou*  lifrer  seule  aux  tanchers 
te  la  roule.  Si  fous  alliez  rongontrer  ce  filain  étrancher  tjui  a 
la  mine  si  r^parpatife,  et  qui  recartait  fous  hier  à  la  chasse 
d'un  a'-r  sinistre  qui  nous  a  tous  cfPr.iyes.  Fous  ne  s^-ifez  ])as 
que  déchà  che  l'ai  empêche  fingt  fois  d'entrer  au  cluileau. 
Au  moins  ,  s'il  tombe  entre  mes  mains  ,  che  poxerai  afec  lai 
te  la  pelle  manière, 

ÉvjÉlina. 

Tu  le  veux?  je  vais  te  suivre. 

BACHMANN. 

Et  ch'osse  le  croire  ,  fous  n'aarez  pas  à  fous  en  re- 
pentir. 

ÉvÉli^a. 

Dieu  5  qui  connaissez  la  pureté  de  mon  cœur  ^  guidez- 
moi  ,  sauvez -moi  des  nouveaux  malheurs  qui  me  me- 
nacent I 

SACHMANN, 

Parlons  3  Miss,  profitons  tes  momens  ,  ils  sont  comptés. 

[Ils  sortent.) 

SCENE  X. 

MUPiR AY ,  seul  f  regardant  eti  entrant  le  côté  par  oà 
vient  de  jtàr  Eve  lin  a . 
C'est  elle  î  oui  ,   <'esl  elle  !  je  n'en  saurais  douter.  Après 
tant  de  fatigues ,  après  tant  de  x echei^ches  ;,  eulia  je  la  re- 
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trouve  !  Enfin ,  j'ai  donc  échoppa  à  la  surveillance  de  ce  eu-* 
rieux  allemand  qui ,  depuis  huit  jours  que  je  cherche  à  iiï'in- 
troduire  ici ,  m'observe  et  me  repousse.  Que  se  passe-t-il  donc 
dans  ce  château  ?....  Quel  trouble,  quel  désordre  paraît  y 
régner  depuis  hier?....  Evélina  ,  objet  de  tant  de  remords  et 
de  tant  d'amour,  je  suis  ici  près  de  toi  ,  et  je  n'ai  point  encore 
parlé  !  Ah  !  si  le  malheur  a  changé  tes  traits  ,  mon  cœur  n'a 
pu  te  méconnaître.  C'est  lui  qui  ,  toujours  plein  de  ton 
iiiiag€  3  toujours  plein  de  son  repentir  ,  m'a  guidé  jusqu'à  toi 
pour  venir  expier  mon  crime  à  tes  genoux...»  Mais  quel  nou- 
veau poison  s'est  glissé,  malgré  moi,  dans  mon  âme?  Pour- 
quoi ne  t'ai-je  reconnue  qu'hier,  au  moment  où  tu  t'es  dé- 
vouée pour  un  autre,  pour  un  autre  plus  heureux  que  moi 
peut-être  ?  Eh  !  quel  sentiment,  si  ce  n'est  l'amour,  pouvait 
opérer  ce  miracle ,  et  t'inspirer  ce  courage  au-dessus  de  ton 
sexe  ?  Car,  si  l'amour  peut  conseiller  le  crime  ,  pourquoi  ne 
donnerait-il  pas  de  nouvelles. forces  a  la  faiblesse,  un  nouvel 
essor  à  la  vertu?...  O  soupçon  qui  me  déchire,  et  qui  retient 
Eaon  secret  sur  mes  lèvres  !  Evélina  I  cruelle  Evélina  !  te 
rendrai-je  au  bonheur  pour  te  le  voir  partager  avec  un  autre?-. 
Mais  elle  semble  fuir  :  que  craint-elle?  Un  pressentiment 
secret  lui  aurait-il  fait  soupçonner  ma  présence  ?  Devine-t- 
-elle  que  son  plus  mortel  ennemi  est  près  de  l'atteindre  ?  Sui- 
vons ses  pas;  ayons  les  yeux  sans  cesse  attachés  sur  elle; 
éclaircibsons  surtout  le  doute  qui  me  dévore  ;  car  je  ne  sais, 
dans  le  trouble  où  je  suis ,  si  je  l'ai  retrouvée  pour  la  sauver, 
ou  pour  la  perdre.,  (//  son.) 

rm  DU  pnEMiEK  acte. 
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ACTE   II. 

La  Scène  s&  passe  dans  la  ferme  de  Millsr  ^  l'un  des 
fermiers  de   milord  Sampùhon. 

SCENE    RREMIERE. 

BETZT  et  CAROLINE  MILLER. 

i^Elles  sont  occupées  à  trav aillet ;  Betzi  est  au  milieu  de 

la  scène  ^  Caroline  est  auprès  de  la  fenêtre^ 

i3ETZI. 

Ma  sœur ,  mon  ouvrage  est  plus  avancé  que  le  tien  ;  ga- 
geons que  J'en  sais  la  cause. 

CAROLINE. 

Tu  serais  bien  habile. 

BETZr. 

Oh  !  ce  n'est  pas  difficile  à  voir, 

CAROLINE ,  avec  impatience^ 
Que  veux-tu  dire  ? 

BETZÏ. 

C'est  que  tu  es  près  de  la  fenêtre  ou  tu  regardes  sans  cesse  , 
ma  chère  Caroline. 

CAROLINE. 

Ma  chère  Betzi ,  comment  peux-tu  t'en  apercevoir ,  si  tu 
travailles  'i 

BETZI. 

J'ai  de  bons  yeux  ;    tiens ,  on  dirait  que  tu  attends  quel- 
qu'un. 

CAROLINE. 

Qui  voulez-vous  donc  que  j'attende.  Mademoiselle? 

BETZI. 

Eh  bien  !  soit^  je  me  suis  trompée  :  puisque  tu  n'attenijs 
personne,  chungeons  de  place. 
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CAROl.INF. 

C'est  inutile  5  tout  cela  fait  perdre  du  temps.  ' 

BETZI. 

Tu  l'emploies  si  bien  !  Au  re^te  ,  je  ne  te  conselle  pa?  de 
te  fatiguer  la  vue  ^   car  il  ne  viea  ira  pas  aujourd'hui. 

CAROLII^E. 

Qui  peut,  s'il  vous  plaÎ! ,  Teni pêcher  de  venir  ? 

KETZI. 

J'ai  donc  bien  devioë  que  tu  n'elais  pas  la  pour  rien. 

CAROLINE. 

Est-ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'avoir  de  l'inquiétude, 
après  l'événement  d'hier?  Ce  pauvre  James  ,  s'être  exposé 
comme  il  l'a  fait  ! 

13ETZI. 

Je  me  doutais  bien  que  ce  nom-là  ne  tarderait  pas  à  venir. 
Ce  n'est  cependant  pas  lui  que  tu  dois  épouser. 

CAROTIWE. 

Oh  !  Bachmann  n'est  point  encore  mon  marî. 

BETZI. 

Il  te  convient  pourtant  mieux  que  James.  Moi ,  je  t'engage 
à  me  céder  tes  prétentions  sur  lui. 

CArxOLIN^. 

Vas-tu  recommencer  à  m'impatienler? 

BETZI. 

Non  ;  mais  c'est  que  je  calcule  sérieusement  pour  ton  bon- 
heur. D'abord  ,  James  est  trop  geiitil;  tu  en  serais  jalouse  5 
puis  5  sensible  comme  lu  l'es  ,  tu  serais  dans  des  transes  con- 
tinuelles. Depuis  hier  ,  je  le  le  demande ,  à  quoi  ressemble- 
tu  ?  Il  a  ti(  p  e  courage  ;  il  se  b..ttrail  contre  tous  les  loups 
du  canton  qui,  dieu  merci  !  n'eu  manque  pas.  Tu  n'as  pas  cela 
à  redouter  avec  Bu  hmann  ;  il  e^t  padlique,  lui.  Il  s'amuse 
tranquillement  a  5e  battre  à  coups  di»  poing  le^  jours  d  '  fête  ^ 
il  attrape  toujours  queîqije  chose,  boi»  nonjbre  de  (  (aips  ;  mais 
cela  ne  Tempêche  pas  de  revenir  gaillard.  D'ailleurs  ,  mjii 
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père  veut  que  tu  l'épouses;  mon  père  tient  à  l'argent ,  et 
Bachmanii  ne  fa  l  pas  conime  James  ,  il  ne  jette  pas  aux  j)au- 
vres  tout  ce  qu'il  gagi^e.  Ainsi  donc  ,  ce  joli  garçon  ne  le 
convient  pas  ;  et,  par  intérêt  pour  loi,  il  faut  que  je  t© 
l'enlève. 

CAROLINE. 

Tout  ce  que  lu  viens  de  me  dire  servira  justenaent  k  me  le 
faire  aimer  davantage. 

BETZr. 

Je  m'en  étais  douté.  On  n'a  pas  tort  de  dire  qu'il  n'y  a  rien 
de  moins  raisonnable  qu'une  lille. 

CAROLINE. 

Comme  si  tu  étais  plus  raisonnable  que  moi  I 

BETZI. 

Au  moins  je  n'ai  pas  l'amour  en  tête^ 

CAROÎIINE. 

Il  ne  tient  qu'à  toi  d'en  prendre  pour  Bach  manu  ,  et  ]g 
t'offre  de  bon  cœur  tous  les  droits  que  j'ai  sur  sa  per-« 
sonne. 

BETZT. 

Quelle  générnsiîé,  ma  petite  sœur!  Mais  il  y  a  là  quelque 
chose  qui  ne  me  permet  pas  d'en  profiter.  [E/i  mouCran^ son 
cœur.) 

CAROLINE,  regardant  h  la  fenêtre. 

Qu'est-ce  que  j'aperçois  ?  C'est  lui,  oui ,  cest  bien  lui* 

BETzr. 

Qui,  lui? 

Caroline: 
Bachmann, 

BETZI. 

Il  vient  à  propos  ;  veux-tu  que  je  lui  fasse  part  de  notre 
conversation  ? 

CAROTINE. 

Garde-toi  rie  lui  eu  rie»  dire  ,  tu  U  désolerais» 
Evélina.  4 
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'  BEÏZI. 

Si  c'est  par  pillé  pour  lui ,  je  serai  muette. 

CAROLINE. 

Mais  quelle  est  cette  jeune  Miss  qui  raccompagne  ?   Viens 
voir,  ma  sœur;  viens  donc. 

BETZI. 

Je  ne  suis  pas  curieuse. 

CAROLINE. 

Oh  i  c'est  vrai ,  ce  n'est  pas  monsieur  James  :  si  c'était  lui 
il  y  a  long-lemps  que  tu  serais  accourue. 


SCENE    IL 

LES  PRÉCÉDENTES,  ÉVÉLTNA,  BACHMANY. 

[Eçélina  est  en  habits  de  femme. ^ 

BACHMANN ,  à  Evèlîjta, 
Allons  ,  Miss  5  ne  trempiez  pas  gomme  cela  ;   ici ,  fous 
n'afez  rien  à  craintre. 

CAROLINE. 

Votre  servante ,  monsieur  Baclimann. 

BETZI. 

Quel  bon  vont  vous  amène  en  ces  lieux?  Venez-vous  du 
château  de  Mdord  ? 

35ACHMANN. 

la ,  mon  pichou. 

BETZI  y  à  sa  sœur» 
Tu  vas  voir  comme  je  suis  bonne.  {A  Bachmann*^  Com- 
ment se  porte  le  cher  petit  James  ? 

■À  BACHMÀNN. 

Lui  être  pien  portant ,  mais  pieu  malheureux. 

BETZI  et  CABOLiNE  ,  ensomblc* 
Que  lui  est-il  donc  arrivé  ? 
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TAÇHMANlvr. 

Il  a  tîspnru  tu  château  ,  et  la  cheune  Miss  que  je  fous 
amène  elle  a  pris  sa  place. 

BACHMANN  ^  s' approchant  d'Evélina. 
Oh  !  comme  elle  lui  ressemble  ! 

CAR0LI^'E ,  de  viême^ 
Serait-elle  sa  sœur  ? 

BACIIMATîN, 

Mais  recartez  donc  pien  y  c'est  le  petit  Chames  ,  c'est 
lui-même. 

ivÉLINA. 

Et  James,  ainsi  quEvélina ,  espèrent  trouver  en  vous  la 
même  bonté. 

BETZr. 

Comment  donc?... 

CAROLINE. 

Pourquoi  ?..• 

BACIÎMANPT. 

Oh  !  comment?  pourquoi  ?  C'est  ce  que  fous  safoir  Mus  tarcîi 
Il  faut  en  ce  moment  tonner  à  Miss  un  assile.  Ch'espère  que 
fous  ne  le  lui  refusserez  pas;  et,  si  ch'aurais  gru  que  fous 
n'étiez  pas  pien  serfiabies,  che  ne  fous  l'amènerais  pas.  N'est- 
ce  pas  ,  ma  petite  Caroline  ,  que  fous  en  aurez  soin  ,  et  que 
fous  aller  lui  brébarer  un*  chambre  tout  te  suite  ;  car  Miss  a 
pessoin  de  repos  ? 

CAROLINE,  avec  U7i  gros  ioupir* 

O  mon  Dieu  ! 

EETZi  y  à  sa  sœur. 

Maïs  ne  tremble  donc  pas  comme  cela  ;  fais  comme  moi  ^ 
prend;s  ton  parti. 

CAROLINE. 

Oui  y  tu  as  Pair  bien  rassure'* 

BETZÎ. 

C'est  que  j'ai  pitié  de  toi  y  et  que  ces  surprises-là  font  du* 
mal. 
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CAROLINE  ^jaisant  une  révérence  à  Evélina, 
Je  vais  tout  disposer;  Miss  peut  compter  sur  nos  soins. 

lETzi  5  de  même  ^  à  Evélina. 
Sur  nos  prévenances, 

CAROLINE. 

Quoique  mon  père  soit  sorti ,  si  Miss  veut  avoir  la  bonté  d« 
me  suivre... 

Évélina. 
Je  m'abandonne  à  vous.  [Elle  sort  avec  Caroline,^ 


SCENE   IIL 
BETZT,  BACHMANN. 

BACII\IANN, 

Eh  bien ,  ma  belite  sœur  ? 

BETZI. 

Eli  bien  ,  mon  frère  ?...  (  A  paru.  )  Je  ne  risque  plus  rien 
maintenant  de  lui  donner  ce  nom-là. 

BACHMANN. 

Comme  fuus  êtes  triste  ! 

BETZI. 

Bah  !...  Je  vous  assure  que  c'est  sans  le  vouloir,  {A  part.) 
Oh  !  c'est  qu'on  ne  s'attend  pas  à  ces  clioses-là  ,  non  plus  ! 

BACHMANN. 

Ch'afais  pien  préfu  que  fous  fous  intéresseriez  h  la  cheune 
Miss,  et  che  f»us  remercie  t'af.snce  le  fos  p-n<  s.)ii]S  pour 
elle.  A  présent,  Caroline  toit  pien  foir  que  clie  ne  suis  plus 
chaloux. 

BETZI. 

Aussi  je  suis  bien  sûre  qu'elle  vous  donnera  la  préfé- 
rence. 

BACTTMANN. 

Euchanté  de  pouvoir  la  mérxler. 
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BETZI  ,  à  demi-voix. 
Mais  mol  maintenant  à  qui  la  donnerai-je  ?  [Haiit.^  C'est 
bien  désagréable  toujours  de  se  tromper  comme  cela. 

BACHMÀNN. 

Oh  1  c'est  bien  frai  que  che  métais  trompe  étranchement ; 
ch'en  suis  surpris,  car  che  suis  malin  comme  le  tiable. 

BETZI. 

Pendant  que  nous  sommes  seuls,  mon  pett  frère,  faites- 
moi  le  plaisir  de  m'apprendreles  aventures  dertiiinable  Miss; 
car  enfin  ,  lorsqu'on  rend  service,  il  faut  au  moins  connaître 
les  gens. 

BACHMATNN. 

Che  fous  ai  déchà  tit  que  Cliames  et  Miss  être  le  même 
persorinache. 

BETZI. 

Mais  pourquoi  n'est-elle  plus  un  garçon  ?  Pour  quelle 
raison  vient- elle  se  caclier  ici  ? 

BACH MANN. 

Parce  que  Mil  or  d  être  incrat  ;  parce  qu'il  a  foulu  safoir 
tes  choses  que  Miss  n'af  )ir  pas  foulu  lui  tire  ,  et  lui  Fafoir 
forcée  à  prentre  la  fuite.  Quant  à  moi  ,  ch'étais  hiQU  gondant 
qu'il  éUiit  une  temoiselle. 

BETZI. 

Sir  Edouard  est-il  instruit  ? 

BAC H MANN. 

Sir  Edouai'd  ne  plus  se  gonnaître,  et  afoir  churé  te  tefenir 
son  brotecteur. 

BETZI. 

Mon  père  consentira- t-il  à  la  recevoir,  à  s'exposer  au  cour- 
roux de  Milord  ? 

BACHMAN>Î. 

Che  réponds  te  fotre  papa  ;  il  est  humain  ,  il  me  protèche  , 
pu'squè  che  fais  tefenir  son  cL^antie  :  il  aiina.l  peaucoup 
Chanjes  :  che  fous  répète  que  che  fous  en  réponds. 
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*  :betzi. 

Mais  si  l'on  vient  ici ,  si  l'on  nous  interroge  !... 

BACHMÀNN. 

Personne  an  château  ne  se  toute  te  rien  j  mais  il  faut  que 
che  reparle  te  suite. 

BETZI* 

Sans  revoir  Miss  ? 

bàchmàinn# 
La  foici.  Che  fais  lui  faire  mes  atieux. 


SCENE    IV. 
LES  PRÉCÉDENS,  ÉVÉLINA,  CAROLINE. 

BETZi  ^  à  part* 
Le  cœur  me  bat  encore;  j'ai  de  la  peine  à  m'habituer  a  ce 
nouveau  costume,  [A  Evélina,)  Vous  aviz  donc  sauvé  la  vie 
au  fils  de  Milord  ?  Savez-vous  que  c'est  un  trait  qui  vous  fait 
bien  de  l'honneur  ? 

BACHMÀNN. 

Eh  pien  !  Miss ,  avez-vous  pris  possession  te  fotre  noufel 
asile  ? 

ÉVÉLUNA. 

Je  suis  pénétrée  de  leur  amitié  ;  mais ,  mon  cher  Bach- 
niann ,  j'ai  une  nouvelle  recomniandation  à  te  faire  :  que  le 
Colonel  ignore  a  jamais  le  lieu  de  ma  retraite. 

BACHMÀNN. 

Miss,  soyez  tranquille,  che  sais  écouter,  fous  ne  Tignoreï 
pas  :  tans  le  pessoin,  che  sais  aussi  me  taire. 

iévÉLINA. 

Je  t'en  supplie  ,  ne  trahis  pas  ce  secret.  Mais  que  vois-j^  ? 
grand  Dieu  1  c'est  si»:  Edouard  lui-même. 
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SCENE  V. 

LES  PRÉCÉDENS ,  LE  COLONEL. 

LE  COLONEL  ,  à  Evélina* 

Miss,  à  peine  ai-je  appris  votre  fuite  que  j'ai  marché  suf 
vos  traces  ;  enfin  ,  j'ai  donc  le  bonheur  de  vous  retrouver. 
Mes  amis ,  laissez-moi ,  de  grâce  ;  j'ai  besoin  de  causer  avec 
â/iis»  Evëlina. 

CAROLINE. 

Si  VOUS  avez  besoin  de  nos  services,  nous  sommes  à  vos 
ordres. 

ÉvÉLiNA ,  à  Betzi  eu  à  Caroline» 
Regardez-moi  maintenant  comme  une  troisième  sœur» 

BETZI. 

Comme  une  troisième  sœur  ?  c'est  bien  facile  à  dire. 

BACHMANN. 

Moi,  sortir  aussi  afec  ces  petites  temoiselles. 

[Bachmann ,  Caroline  eu  Betzi  sortent.) 

SCENE   VI. 
ÉVÉLINA ,  LE  COLONEL  HENRI. 

ivÉLINA. 

Ah  !  Monsieur  le  Colonel ,  quel  motif  a  pu  vous  amener  ea 
ces  lieux  ? 

LE    COLONEL. 

Le  désir  de  vous  être  utile  ,    Evélina.     Apprenez   que  , 
d'après  certains  ronseignemens  qui  lui   sont  parvenus  ,   Iti 
Constable  a  donné  l'ordre  de  vous  poursuivre. 
EVELINA,  avec  inquiétude. 

Pc  me  poursuivre  ? 

Arôhîves  de  la  Vilîê  #6!  iaJxeHa§ 

Archief  van  de  Stad  Brusc^&l 
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LE    COLONEL. 

Milord  lui-même  en  a  paru  alarmé.  Mais  comme  on  vous 
rechenihe  sous  les  habits  de  James  ,  nous  avons  assez  de 
temps  pour  nous  reconnaître  et  aviser  aux  mi^yens  de  vous 
sauver. 

Abandonnez-moi  plutôt  à  mon  malheur» 

LE    COLONEL. 

J'ai  résolu  de  vous  c^éfendre. 

É  VELIN  A. 

Il  ne  me  resie  donc  plus  qu'un  seul  moyen  d'échapper  à 
tant  de  géiiérosilé  ,  c'est  de  vous  avouer  enfin  le  secret  au- 
quel est  attaché  le  sort  de  ma  vie. 

LE    COLONEL.  '    / 

Evélina  ,  j'obtiendrais  ce  témoignage  de  voTre  confiance? 

ÉVÉLINA. 

Je  le  dois  h  votre  dévouement  ;  je  le  dois  à  la  crainte  de 
vous  entrai  er  avec  moi  dans  l'abîme  ,  et  d'attirer  sur  vous 
le  courroux  d'un  père  qui  se  laisse  abuser,  il  est  vrai ,  par 
une  funeste  apparence  ,  mais  dont  l'autorité  n'ejj  est  pas 
moins  sacrée  pour  vous  et  pour  moi. 

LE    COLONEJ  . 

Vous  ne  savex  pas  tout  ce  que  je  me  sens  capable  d'en- 
trepren  re. 

EVE! IN A. 

Voilà  ce  ^que  JVvîteraî  par  l'aveu  même  que  je  vais  vous 
faire;  miiisavai-î  l  ut,  M.  le  Colonel  ,  j'ose  <lemander  V(>tr# 
purole  oue  \'0\v  ww  laisserez  libre  ,  et  que  vous  ne  ptrs'stere* 
pas  à  me  suiV/t  -  C'est  le  seul  prix  du  sanifi^e  pénible  auquel 
je  me  rv  sijne  oi  ce  moment. 

LE    COLONEL. 

Ah  !  (juel  qne  joit  cet  ovcu  c|ue  je  brûle  d'entendre,  en 
sera-1-il moins  vrai  que  je  vous  (hérîs  connue  un  autre 
moi-même  ?  Mais  ,  Évéhna^  pouvez -vous  lu'impuser  une 
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rondllVon  aussi  rigoureuse?  N'importe  ,  vous  le  voulez,  j'en-* 
gage  ma  parole. 

Évélina. 
Vous  allez  connaître  un  mystère...  que  j'espérais  couvrir 
d'un  voile  impénétrable.  O  Dieu  !  donnei— moi  le  courage 
de  révéler  ce  funeste  sécrété 

LE    COLONEL. 

SongcÉ  que  vous  vous  conliez  à  votre  ami* 
ÉvÉlina. 

J'eus  le  malheur  de  perdre  à  quinze  ans  le  meilleur  des 
pères.  Il  était  noble  et  peu  fortuné.  Ma  mère  ,  inconsolable  ^ 
se  retira  dans  une  campagne  isolée;  bientôt  le  chagrin  la 
conduisit  elle-même  au  tombeau.  Ma  situation  intéressa  vi- 
vement une  Miladi  qui  me  prit  chez  elle  ,  et  voulut  bien 
m'aider  à  découvrir  un  oncle  ,  mon  unique  espérance  ,  qui 
occupait  une  place  dans  la  magistrature.  Elle  en  chargea  son 
frère  qui  venait  quelquefois  la  voir* 

LE    COLONEL. 

Et  sans  doute  cet  oncle  s'empressa  de  vous  tendre  lej 
bras. 

Évélika. 

Il  avait  j  nous  dit-on  ,  quitté  l'Irlande  j  et  toutes  mes  let-^ 
très  demeurèrent  sans  réponse.  Touchée  de  ma  douleur  et  de 
mon  abandon  ,  cette  dame  me  promit  de  me  tenir  lieu  de  la 
mère  que  je  pleurais,  et  me  traila  en  elTet  comme  une  fille 
chérie.  Mais  un  si  grand  bonheur  allait  encore  s'évanouir. 
Ce  frère  qui,  malgré  son  orgueil  et  l'emportement  de  %oa 
caractère,  semblait  partager  la  tendre  pitié  de  sa  sœur, 
rendit  peu  à  peu  ses  visites  plus  fréquentes»  Il  avait  conçu 
pour  moi  une  passion  criminelle  ;  il  osa  me  l'avouer  ,  et  me 
proposa  de  fuir  ma  bienfaitrice...  Saisie  de  surprise  et  d'hor- 
reur ,  je  résistai  ;  il  me  menaça  de  me  perdre  ;  je  ne  pus 
croire  à  tant  de  noirceur  !...,  Mais  le  méchant  ne  tint  qu^ 
t|:op  $2L  fatale  promesse* 
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tt    CGLOISEI  . 

Eh  quoi  !  il  n'a  pas  rendu  hommage  ii  tant  de  vertus  1  il  nia 
point  fait  son  bonheur  de  vous  offrir  sa  main  ! 

évélina. 
Cette  offre  eût  peu  touche  mon  cœur.  Mais  l'ambition 
était  chez  lui  plus  forte  encore  que  son  coupable  amour.  Il 
roulait  se  ménager  un  mariage  considérable  qu'il  était  près 
de  conclure.  Evélina  ,  pauvre  et  orpheline  ,  ne  paraissait 
digne  à  ses  yeux  que  de  devenir  sa  viclime, 

LE    COLONEL. 

Quel  enchaînement  de  malheurs  \ 
i:vÉlina. 

Effrayée  de  ses  nouvelles  poursuites  ^  a  mon  tour  je  me- 
naçai ce  vil  séducteur  de  tout  révéler  ;  mais  je  ne  pus  m'y 
résoudre  ,  c'était  déchirer  le  cœur  de  celle  que  je  regardais 
comme  ma  mère.  Il  mit  à  profit  mon  généreux  silence  ;  et , 
pour  me  punir  d'avoir  été  iîdèle  à  l'honneur  ,  il  eut  l'atrocité 
de  vouloir  m'en  priver  aux  yeux  des  autres  y  en  me  supposant 
le  plus  avilissant  des  crimes.  Il  parvint  à  cacher  dans  mon 
secrétaire  un  riche  écrin  qui  appartenait  à  sa  respectable 
sœur  :  ce  larcin  fut  promptement  découvert  ;  je  fus  accusée  , 
convaincue  et  arrêtée  sans  pouvoir  proférer  un  mot  pour  ma 
défense.  Conduite  dans  les  prisons  de  Dublin  ,  en  horreur  au 
monde  entier  ,  confondue  avec  les  plus  vils  criminels,  j'atten- 
dais le  Jour  de  mon  jugement;  j'attendais  la  mort..» 

LE    COLONEL, 

La  mort,  juste  ciel  ! 

ÉVELINA. 

Vous  le  savez.  Monsieur  le  Colonel ,  c'est  la  peine  que  les 
lois  de  notre  pays  infligent  au  crime  dont  j'étais  accusée. 
Je  n'avais  plus  d'espoir  ;  j'abandonnais  ma  vie...,  lorsqu'une 
nuit  ma  prison  s'ouvre  :  le  geôlier  m'ordonne  de  le  suivre  en 
silence,  et  me  remet  entre  les  mains  d'un  homme  qui  lui 
donna  une  somme  considérable  pour  me  faire  sortir  de  ce 
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lieu  de  douleur-  Cet  homme  ^  enveloppé  d'un  manteau  ,  mç 
liât  monter  dans  une  voiture  ,  et  m'amène  dans  le  comté  de 
Kildliare^  si  éloigné  du  théâtre  de  mes  malheurs,  et  si  voisin 
de  votre  château.  Pendant  la  route,  je  veux  l'interroger  ;  je 
n'en  puis  rien  obtenir.  Il  me  laisse,  en  me  quittant,  Vhabit  sous 
lequel  vous  m'avez  connue,  quelques  pièces  d'or,  et  un  billet 
qui  m'apprenait  que  je  devais  ma  délivrance  k  cette  femme 
généreuse  qui ,  touchée  de  ma  jeunesse ,  et  toute  coupable 
qu'elle  me  croyait,  voulut  du  moins  me  soustraire  au  juge- 
ment qui  allait  peser  sur  ma  tête, 

LE    COLOKEL. 

C'est  un  tissu  d'horreurs. 

ÉVELINA- 

Eh  bien  !  sir  Edouard ,  maintenant  encore  oserle^-vous 
prendre  la  défense  d'un  être  accablé  sous  le  poids  dô 
l'opinion  ? 

LE    COLONEL. 

Evélina  ,  plus  que  jamais  je  m'intéresse  à  vous  \  plus  que 
jamais  je  veux  être  votre  soutien,  votre  appui  ;  mais  je  le 
deviendrai ,  sans  manquer  à  la  parole  que  je  vous  ai  donnée. 
Mon  nom ,  mon  crédit ,  j'emploierai  tout  pour  découvrir  votre 
infâme  persécuteur  et  faire  briller  votre  innocence, 

EVELINA* 

Pardon ,  Monsieur  le  Colonel  ;  mais,  après  cet  aveu  qui  re- 
nouvelle la  plaie  la  plus  profonde  de  mon  âme ,  j'ai  besoin 
d'êtry  seule  et  de  me  recueillir  -quelc^ues  instani. 

LE    COLONEL. 

Et  moi,  je  vais  songer  aux  moyens  de  vous  replacer  au 
rang  que  vous  n'auriez  jamais  du  perdre.   {Il  sort.) 

SCENE   VIL 
ÉVÉLINA,  jcK/tf. 
Cflmrae  il  a  l'air  de  me  plaindre  "..... Puis- je  m'en  étonner  ? 
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JÇe  m'a-t-il  pas  montre  la  même  bonté  dans  tous  les  temps  ?•• 
Alï  '.  quelque  climat  que  j'habite  ,  quel  que  soit  le  sort  qui 
m'atlentle  ,  son  image  restera  toujours  Ih.  (  Elle  montre  sort 
cœun)  Ciel  !  j'entends  du  bruit  à  cette  porte...  Je  tremble  , 
éloignons-nous. 


SCENE   VIII. 
ÉVELINA,  MURRAY. 

MURRÀY. 

Excusez,  Miss... 

ÉvÉlina  5  en  s  *en  allant ,  sans  regarder  Evélina, 
Je  vais  vous  envoyer  les  maîtres  de  la  maison.  {Elle  est 
près  de  sortir.) 

MrRl\AY* 

Arrêtez  ,  Miss  ;  arrêtez  ,  Evëlina. 

évélina. 
Quelle  voix  ?  Que  me  voulez-vous  ? 

MURRAY. 

Ne  me  reconnaissez^vous  point  ? 

évÉlina  3  le  fixant. 
Grand  Dieu  !  c'est  Murray. 

MURRAY. 

Oui ,  c'est  lui  qui  dévoré  de  remords  ,  vient  se  jeter   à 
vos  pieds. 

'  £vÉ'  INA. 

Ne  m'approclie25  pas  ,  homme  coupable. 

MUr^RAY. 

Si  je  parais  devant  vous /c'est  pour  cesser  de  Tétre;  ccou- 
tez-nioi. 

É  élina. 
Je  ne  puis  ni  vous  voir ,  ni  vous  entendre. 
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MURBAY. 

Jetez  un  voile  sur  le  passé  ,  et  je  vous  rends  au  bon- 
heur» 

^vÉlina. 

Puis-je  oublier  que ,  depuis  cinq  ans  ,  vous  ave»  versé  «ur 
moi  l'opprobre  et  l'infamie  ? 

MUR  RAY. 

Je  viens  tout  réparer.  Je  ne  l'ai  point  coniractée  cette  al- 
liance qui  flattait  mon  ambition  ;  je  suis  libre.  Puisse  Toffre 
de  mon  rang  et  de  ma  fortune  racheter  les  tourmens  que  je 
vous  ai  causés  !  Evélina  !  trop  chère  Evélina  !  daignez  me 
rendre  le  repos ,  daignez  accepter  cette  main... 

EVELINA. 

Cette  main  qui  m'a  percé  le  cœur  ,  qui  n'a  pas  craint  da 
signer  mon  accusation ^  mon  arrêt  de  mort?... 

MURRAY. 

Le  voilà  cet  acte  qui  devait  vous  perdre  ,  je  l'apporte  pour 
vous  sauver.  Poussé  par  le  cri  de  mon  cœur  et  tie  ma  cons- 
cience ,  je  vous  cherche  depuis  trois  ans  ;  j'ai  rassemblé  tout 
ce  qui  peut  prouver  votre  innocenc  e  ;  mes  tourmens  vous  ont 
assez  vengé  ;  oui ,  par  leur  excès  ,  je  mérite  que  vous  preniez? 
enfin  pitié  de  mon  amour ,  de  cet  amour  plus  forl^  plus  impé- 
rieux que  jamais, 

EVÉLINA. 

Il  me  fait  horreur. 

MURRAY. 

Ah  !  vous  devez  ,  en  effet ,  frémir  k  mon  aspect;  mais, 
Evélina  ,  ce  n'est  plus  un  ennemi  de  la  vertu  qui  vous  parte, 
c'est  un  élre  repentant  qui  vous  demande  sa  grâce  ,  et  qui 
meurt  à  vos  genoux  s'il  n'a  le  bonheur  de  l'obtenir.  (Il  tombe 
aux  pieds  d'ïivéjina.) 

EVÉLINA. 

Eloignez -VOUS,   éloignez --vous.    Que  je   n'entejide  plu^ 
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parler  de  ce  fatal  amour  ,  qui  m'a  coûte  tant  de    larmes  ^ 
et  qu'il  m'est  impossible  de  partager. 

MURRAY,  {il  se  relève.  ) 
Qa<ii  !  vous  n'êtes  point  touchée  de  la  douleur  qui  m'ac- 
cable? Quoi  !  vous  vous  montrez  plus  cruelle  qqg^e  ne  le 
fus  jamais  ?  Où  puisez  -vous  tant  d'insensibilité  ?  Ah  !  ce 
n'est  pas  seulement  dans  le  souvenir  de  mes  fautes,  c'est 
votre  cœur 3  c'est  lui  qui  vous  prête  contre  moi  ses  armes  les 
plus  fortes. 

évÉlina. 
De  quel  droit  m'interrogez-vous  ? 

MURRAY. 

Je  ne  vous  interroge  plus.  J'ai  pénétré  votre  secret,  j'ai 
pressenti  mon  malheur^  et  vos  refus  viennent  de  m'en  con- 
vaincre. 

Évélipîa. 

N'achevez  pas.... 

MURRAY. 

Tout-à-l'heure ,  même,  n'ai-je  point  vu  sortir  de  ces  lieux 
celui  que  vous  avez  sauvé  ?  N'ai-je  point  lu  dans  ses  regards 
son  bonheur  et  ma  perte  ?  N'ai-je  pas  surpris  dans  vos  yeux 
des  larmes  dont  je  ne  suis  point  lauteur?.,..  Cette  idée  me 
rend  toute  ma  colère,  elle  éteint  mon  repentir,  ma  pitié, 
mon  amour  1  Oui,  mes  remords,  mon  crime,  votre  inno- 
cence ,  les  ])reuves  qui  la  constatent,  et  que  j'avais  pris  soin 
de  recueillir,  tout  disparait  à  mes  yeux,  pour  ne  me  laisser 
voir  en  vous  qu'une  perfide,  qu'une  coupable^  qui  ne  doit 
inspirer  d'autre  sentiment  que  la  haine. 

ÉVÉLINA. 

Grand  Dieu  !  que  vais-je  devenir  ? 

MURRAY. 

Vainement ,  cette  fois  ,  vous  espérez  m 'échapper  ;  il  ne 
Yousr£Ste  plus  qu'un  moment  :  ou  vous  poursuit,  c'est  moi 
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qui  ai  lont  dirigé  pour  arrêter  votre  fuite;   j'en  attendais 
mon  bonheur  et  le  vôtre  ,  raais  puisque  votre  cœur  me  re- 
pousse ^  pui«qu'il  est  sans  pitic,  puisqu'un  autre  plus  heureux 
Toccupe,  ce  jour  verra  ma  vengeance  s'accomplir. 
ÉvÉlina. 
Eh  bien  î  je  ne  la  crains  plus  !  Je  ne  m'abaisserai  ni  a  la 
plainte  ^  ni  h  la  prière  ;  et^  loin  de  me  soustraire  à  votre  fu- 
reur 3  je  vole  moi-même  au-devant  des  coups  que  vous  m'avea 
préparés  ,  et  je  bénis  même  ce  dernier  malheur  ,  s'il  doit  me 
délivrer  plus  promptement  du  supplice  de  vous  voir. 

MURBAY. 

Ari'êtez... 

1:.VÉ1TNA. 

Laissez-moi^  laissez-moi.  [JE lie  son,) 

SCENE   IX. 
MURRAY ,  BETXI. 

BETZT. 

Qu'est-ce  donc  ?  Quel  bruit?  {A  pan.)  Ah  !  mon  Di^u  ! 
c'est  ce  vilain  sournois.  {Haut.)  Monsieur^  c'est  défen^hi 
d'entrer  comme  cela  dans  les  maisons. 

MURRAY  ,  à  luî-jnême. 

Et  je  la  laisse  partir  ! 

EETZT. 

OÙ  va  donc  ainsi  miss  Evélina  ?  Que  lui  avez-vous  dit  f 

MURRAY  5  à  lui-même. 
J'ai  imploré  sa  pitië  ;  elle  est  restée  froide  et  insensible. 

EETZI. 

Vous  Taurez  sans  doute  effrayée  ^  car  vous  faites  peur  à 
tout  le  monde, 

MURRAY  5  à  lui-même. 
J'ai  voulu  réparer  ses  malheu -s  :  elle  a  tout  refusé-  eiU 
court  à  sa  perte. 
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BETZI. 

O  mon  Dieu  1   vous  «tes  donc  aussi  méchant  que  vous 
en  avez  l'air? 

murhat  ,  d'une  voix  terrible. 
Oui...  je  le  redeviendrai. 

BETZI.  { 

Moi,  Monsieur,  je  vous  reçois  honnêtement  ;  mais  allez* 
vous-en  donc  bien  vî(e,  s'il  vous  plait. 

MURRAY,  à  lui-même* 

Je  cèle  à  ma  destinée  ;  elle  m'entraîne  :  ce  jour  va  décider 
du  reste  de  ma  vie.  (//  sort,^ 


SCENE   X. 

BETZI ,  seule. 
Si  je  n'avais  pas  montré  tant  d'honnêteté  et  de  politesse, 
je  suis  bien  sure  qu'il  m'aurait  fait  du  mal;  mais  cette  pauvre 
Evélina  !  que  va-t-elle  devenir? 

SCENE    XL 
BETZI,  CAROLINE. 

CAROLINE ,  entrant  toute  effarée* 
Ah  !  ma  sœur  I    ma  sœur  !.•• 

BETZI. 

D'où  vient  cet  effroi  ? 

cAr\OLT^E. 

Laisse-moi  respirer  ,  j'étouffe;  je  suffoque...  Tu  sauras 
que  Lachma  .u  et  moi  nous  étirn  .s  ur  la  porte  de  notre  mai- 
so.i  ,  on  ii  »ns  attendions  mon  père.  Nous  voyons  passer  ra- 
pidement miss  Evélina;  nous  la  suivons  des  yeux  jusiju'au 
détour  du  pet;t  seiUier,  tout  auprès  du  jardin.  Bicutot  nous 
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entendons  lin  cri ,  c'était  elle  que  des  hommes  arniës  entrai* 
liaient  avec  eux.  M.  le  Colonel  et  Bacbmann  se  sont  mis  à 
leur  poursuite  ;  mais^  seuls  contre  tant  de  monde  j  que  pour-* 
îront-ils  faire  ?  Aussi  pourquoi  l'as-tu  laissée  sortir  ? 

BÉTZIk 

Son  nouvel  habit  nous  a  porte  malheur  à  tous* 

CAROLINE  i 

Pourvu  que  le  Colonel  puisse  la  sauver  î 

BETZI* 

Oh  1  que  je  l'aimerais  s'il  y  pouvait  parvenir  !  Mais  il  y  a 
de  quoi  devenir  folle.  Courrons  au-devant  de  mon  père  pour 
lui  faire  part  de  tout  ce  qui  s'est  passe  ;  car  moi ,  déjà  j  j'ai 
autant  besoin  de  parler  que  de  pleurer*  {Elias  ^ortenê.) 


Mvelma. 
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ACTE  ÏÏL 

La  scène  se  passe  dans  une  salle  goûii^ne  du  château 
de  Tnilord  Sampthon  y  ou  doivent  se  tenir  les  assises. 
En  avant  est  placé  un  bureau  ,  ou  sont  déposés  quel-- 
ques  livres  et  des  papiers • 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TOM,  seuL 

Ma  foi  5  il  vaut  mieux  que  ce  soit  ici  qu'ailleurs  que  se 
tlenncmt  les  assises  ,  car  les  gens  de  Milord  font  très-bien  le^ 
honneurs  du  château  de  leur  maître...  Il  est  vrai  que  l'homme 
de  coniîance  d'un  juge  est  un  personnage  qui  mérite  des 
égards.  C'est  dans  cette  salle  que  le  respectable  monsieur  Her- 
wind  5  mon  maître ,  veut  continuer  à  interroger  particulière- 
ment ^  et  avant  la  séance  publique,  cette  jeune  Miss  qui  a 
élé  arrêtée  :  c'est  une  idée  excellente  ,  et  que  j'approuve 
beaucoup.  J'ai  fait  une  remarque,  moi^  c'est  qu'il  ne  pou- 
Tait  regarder  cette  prisonnière  sans  attendrissement.  Il  m'a 
enjoint  d'épier  toutes  ses  actions,  d'écouter  tous  ses  discours. 
Ma  commission  n'est  pas  difficile  à  remplir  ;  elle  n'a  rien  dit , 
et  n'a  rien  fait  que  regarder  le  ciel.  {Il  entr' ouvre  une  port» 
à  gauche,  et  regarde.)  Elle  est  là,  dans  cette  chambre... 
Elle  dort ,  c'est  d'un  heureux  augure...  Mais  je  vois  monsieur 
Herwind. 

SCENE    IL 
HERWIND ,  TOM. 

HERW^IND. 

Tom  ;,  a?-tu  exécuté  mes  ordres  ? 
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TaM. 
Oui ,  Monsieur. 

HBRWIKD. 

Que  fait  cette  jeune  fille  ? 

TOM. 

Elle  vepôse;....  elle  est  aussi  calme  que  si  elle  n'était  point 
coupable, 

HETnVIND. 

Coupable  ?  Qui  t'a  dit  qu  elle  le  fut  ? 

T03r^. 

Je  suis  aussi  loin  de  le  dire  que  de  le  penser, 

HERWIND. 

Je  t'avais  recommandé  de  recueillir  ses  moindres  paroles. 

TOM. 

Elle  n'en  laisse  échapper,  aucune-  Tenez  ,  Monsieur  ,  il  ne 
m'appartient  point  de  cliercher  à  connaître  votre  opinion  h 
son  égard;  mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  jamais 
je  jxe  vous  ai  vu  aussi  pensif. 

HERWIND» 

Aussi  pensif ,  Tom  ? 

TOM, 

Oui  5  mon  cher  maître. 

HERWIND. 

Eh  !  comment  notre  cœur  ne  serait-il  pas  ému  ^  au  moment 
où  nous  allons  prononcer  sur  le  sort  de  nos  semblables  ? 
Comment  surtout  se  défendra  d'une  sorte  d'effroi ,  lo^-sqiae 
nous  avons  à  juger  un  être  faibLe  que  sa  jeunesse  rendect.- 
core  plus  intéressant? 

TOM.. 

Vous  êtes  si  bon  !  si  humain  ! 

B'fiRWINDt. 

Laisse-moi,  je  veux  êtr^  ;5çul.  (  Tom  est  près  desonin.) 
Tom? 


(  44  ) 

Monsieur. 

HF.RWIND. 

Je  n'y  suis  pour  personne  ^  excepté  pour  cet  homme  (i  qui 
j'ai  promis  une  audience. 

TOM, 

Monsieur  peut-être  sûr  qu'il  sera  ponctuellement  obéi. 


SCENE    llï. 

HERWIND3  seul. 

Une  jeune  fille  qui  ,  pendant  trois  ans ,  re»te  cachée  sous 
4es  habits  d'homme,  sans  inspirer  le  moindre  soupçon;  qui 
se  réduit  à  un  état...  pour  lequel  elle  ne  paraît  point  née,  et 
qui  5  lorsqu'on  a  surpris  ce  premier  secret  ,  refuse  de  ré- 
pandre aucune  clarté  sur  cet  inconcevable  mystère.  Quel  sin- 
gulier événement!.*.  Quelle  raison  a  pu  l'engager  à  cette 
démarche  ?  far  quel  motif  garde-t~elle  obstinément  le  si- 
lence?... Aurait-elle  en  effet  commis  le  crime  dont  un  in- 
connu semble  vouloir  l'accuser?  Voilà  ce  que  je  suis  chargé 
d'approfondir^  voilà  ce  que  je  tremble  de  connaître.  Eli  ! 
pourquoi  n'en  ferais-je  pas  l'aveu  ,  lorsque  je  ne  puis  me 
rendre  compte  à  moi-même  derinlérêt  qu'elle  m'inspire  ?...♦ 
M«iis  relisons  le  billet  anonyme  qui  m'a  été  remis  ce  matin. 
<c  Juge,  avant  d»  fixer  la  destinée  d'Evélina,  je  demande  qde 
»  vous  m'entendiez.  Elle  fut  accusée  d'un  crime.....  Son  sort 
>>  est  entre  mes  mains;  les  momens  sont  précieux  ^  veuillez 
5)  m'accorder  une  audience  secrette.  Elle  persiste,  dil-on  , 
»  a  vous  cacher  le  nom  de  sa  famille  :  ouvrez  devant  elle  ce 
>>  portc^teuille  que  je  joins  à  ma  lettre  ,  et  que  j'ai  en  ma 
»  p  >sses,sion  depuis  trois  ans  :  il  renferme  son  secret.  î)  Quel 
çsl  cet  inconnu  ?  Que  vçut-il  ?  Que  doit-il  m'apprendre  ?  Que 
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peut  contenir  ce  fatal  porte-feuille  ?  On  a  donné  rendez-vous 
'    à  cet  homme,  de  ma  part,  aujourd'hui  pour  neuf  heures. 
{//  tire  sa  montre.)  Il  ne  peut  larder  à  venir. 


SCENE    IV. 
HERWIND,  TOM. 

TOM. 

Monsieur...  Il  est  si  occupé  qu'il  ne  m'entend  pas.  Mon- 
sieur... 

HERWIND. 

Que  veux-tu  ? 

TOM. 

Sir  Edouard  demandb  à  vous  parler.  Il  a  ,  dit-il  ,  quelque 
chose  d'important  k  communiquer  à  Monsieur, 

HERWIND. 

Dis  au  colonel  qu'en  ce  moment  il   m'est  impossible  de 
1^  recevoir. 


SCENE   V. 

LE  COLONEL  ,  HERWIND. 

L?  COLONEL  5  vivement. 
Pardonuez-rmol  5  Monsieur^  si  j'ose  pénétrer  jusqu'à  vous, 
sans  être  certain  de  ne  pas  vous  déplaire. 

IIErvWlKD. 

Eh  quoi  !  M.  le  Colonel  ?.*. 

LE    COLONEL, 

Encore  une  fois,  pardon  ^  mais.  Monsieur,  vous  ignorer 
rmtérêt  que  je  prends  à  Evélina;  voos  ignorez  combien  je 
lui  suis  dévoué  !  Vous  ne  savez  pas  que  je  lui  dois  Texis- 
teuce,  et  que  je  suis  prêt  à  la  donner  pour  la  soustraira  à 
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rinfàmie.  Que  dis-je?  a  l'infamie?  Evélina  possède  toutes 
les  vertus  ;  jamais  elle  ne  fut  coupable  ,  et  toutes  les  accusa- 
tions qu'on  peut  diriger  contre  elle  sont  autant  de  faussetés, 
cutcfnt  de  calomnies.  Le  destin  de  cette  infortunée  dépend  de 
vous  y  songez-y  ,  Monsieur  ^  pesez  mûrement  l'arrêt  que  vous 
allez  rendre  ;  craignez  de  vous  exposer  à  un  repentir  certain 
cjui  détruirait  à  jamais  le  bonheur  de  votre  vie.  L'innocenco 
d'Evélina  est  un  dépôt  sacré  coniîé  à  votre  honneur. 

HEIIWIND. 

Jeune  homme ,  modérez  un  peu  cette  vivacité.^  Vous  de- 
vriez vous  souvenir  c|u'un  juge  n'a  de  conseil  à  recevoir  que 
de  sa  conscience.  Attendez  donc  avec  respect  et  sans  mur- 
mure ce  que  me  dictera  la  mienne  sur  miss  Evélina. 

LE    COLON! L. 

Non,  Monsieur,  je  ne  puis  réprimer  Tardeur  que  vous 
blâmez  ;  non  ,  je  ne  suis  plus  maître  de  moi-rnêrae  :  il  s'agjt 
d'Evélina.  Ah  !  vous  ne  savez  pas  tous  les  sacrifices  que  je 
suis  capable  de  faire.  Je  ne  crains  pas  de  le  répéter  :  fallùt-il 
mes  biens,  ma  vie?  j'abandonnerais  tout  pour  voir  cesser 
l'horrible  persécution  qui  s'attache  à  cette  intéressante 
victime* 

kehwindJ 

Oubliez -vous  que  vous  parlez  à  un  magistrat  ?  Oubliez- 
vous  qvi'il  ne  vous  est  pas  permis  de  me  prescrire  mon  de- 
voir ?  Je  désire ,  comme  vous ,  Monsieur  le  Colonel ,  que 
tniss  Evélina  soit  innocente;  mais  rougissez  ,  pardonnez-'Uioi 
le  mot,  rougissez  de  la  démarche  inconsidérée  que  vous  ha- 
sardez en  ce  moment. 

LE    COLONEL» 

Ja  ne  hasarde  rien  ,  Monsieur  ;  l'innocence  d'Evélina  n'est 
point  douteuse,  j'en  réponds;  je  sais  tout;  je  connais  ses 
malheurs  et  leur  cause  ;  et,  si  vous  daignez  m'écouter ,  il  me 
sera  facile  de  vous  prouver  que  la  trame  la  plus  noire  a  été 
ourdie  contre  elle,  Oui,  Monsieur..* 
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HERWIND. 

Il  me  serait  bien  doux  de  céder  a  vos  vœux ,  autant  pour 
vous  que  pour  Evëlina;  mais  je  ne  puis  entendre  son  dëfen-*i 
seur  avant  celui  qui  Taccuse...  Puisque  la  cause  de  son  infor- 
tune vous  est  connue  ^  puisque  vous  possédez  les  moyens  de 
la  sauver ,  espérez  tout  ;  croyez  que  jie  ne  mettrai  pas  moins 
de  chaleur  que  vous  à  réunir  toutes  les  preuves  de  son  inno- 
cence. 

LE    COLONEL* 

Ah  !  Monsieur... 

HERwiiND,  lui  prenant  la  main ,  et  le  reconduisant. 

Dans  une  heure  vous  connaîtrez  la  destinée  d'Evélina. 

LE    COLONEL. 

Et  dans  une  heure  je  saurai  la  mienne.  (//  sort  en  saluani 
M.  Herwind  avec  respect^ 

SCENE  VI. 

HERWIND,  seuL 

Quelque  sévère  que  je  me  sois  montré  envers  ce  jeun© 
homme ,  je  ne  puis  blâmer  ,  au  fond  ,  l'intérêt  qu'il  porte  à 
Evélina  ,  puisque  je  ne  peux  m'en  défendre  moi-mên^e.  (  Il 
sonne, ^ 


SCENE   VIL 
HERWIND,  TOM, 

TOM. 

Que  veut  Monsieur  ? 

HERWIND. 

Fais  venir  la  jeune  Miss ,  je  vais  Tinterroger. 
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TOM* 

Oui,  Monsieur.  (//  entre  dans  la  chambre  ,  à  gauche ^ 
où  il  a  regardé  au  commencement  de  cet  acte») 

HERWIND. 

Je  vais  l'interroger  !...  Au  saisissement  involontaire  qui 
s'empare  de  moi,  on  croirait  que  je  suis  le  coupable. 


SCENE   VIII. 
HERWIND ,  ÉVÉLINA ,  TOM. 

ïoM  ,  à  Evèlina  quHl  introduit. 

Miss,  vous  allez  paraître  devant  Monsi<?ur;  il  est  bon^ 
sensible  ;  ne  lui  déguisez  rien  ,  je  vous  en  conjure.  [Il  sort.) 
HERWIND  ,  à  part  y  en  voyant  Evélina. 

Je  ne  puis  la  regarder  sans  émotion.  {Haut  à  Evélina  qui 
n*ose  avancer.^  Approchez  -  vous  ,  Miss  )  soyez  sans 
crainte. 

lÉvÉUNA» 


Monsieur... 
Prenez  un  siège. 
Moi ,  Monsieur  ? 


HERWIND. 


EVELINÀ, 


HERWIND* 

Placez-vous...  la...  près  de  moi.  [Elle  s* assied  auprès  du 
hureau  de  M.  Herwind,)  Encore  une  fois,  ne  tremblez  pas; 
parlez  avec  confiance ,  et  dites-moi  la  vérité  toute  entière. 


Monsieur,  je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais  innocente;  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien  ,  je  vous  le  répète. 

HERWrXD. 

Vous  fûtes  pourtant  accusée  d'un  crime  ? 


*       (49) 
EVLLiNA^  à  part, 
O  Dieu  !  soutenez  mon  courage. 

KERWiND. 

Vous  pâlissez  ?  vous  paraissez  émue  ?  Est-ce  le  repentir  qui 
vous  aiiite  de  la  sorte? 

ÉvÉlina. 

Le  repentir  ?  je  ne  l'ai  jamais  connu  ;  mais  ,  je  le  vois ,  mon 
destin  s'accomplit,  je  voudrais  en  vain  me  dérober  à  ses  coups; 
j'attends  mon  arrêt ,  qu  on  le  prononce,  je  suis  lasse  de  vivre 
et  de  souffrir. 

HERWIND* 

Sans  vous  justifier  ?  Vous  vous  avouez  donc  coupable  ?..  No 
vous  obstinez  plus  à  cacher  votre  nom.  Si  vous  saviez  le 
motif  qui  m'anime  1.*. 

ÉVÉLINA. 

Ail  !  s'il  est  vrai  qu'il  soit  encore  ignoré,  ce  secret  doit 
mourir  avec  moi.  Daignez  du  moins  accorder  cette  grâce 
a  Tinfortunée  qui  succonibe,  sans  chercher  même  à  se  dé-» 
fendre. 

HERWIND. 

Comme  juge,  je  ne  puis  souscrire  à  votre  demande. 
évÉlina. 

Au  nom  de  la  bonté  qui  se  peint  dans  tous  vos  traits,  au 
nom  de  l'intérêt  que  je  lis  dans  vos  regards ,  que  j'obtienne  de 
vous  cet  inappréciable  bienfait  !...  Vous  êtes  mon  juge,  soyea 
mon  père;  disposez  de  mes  jours,  je  vous  les  abandonne  , 
mais  cachez  mon  nom  ,  cachez  ma  mort  ;  que  j'expire  en 
vous  bénissant...  Je  quitterai  la  vie  Siins  me  plaindre  ,  si  j'  b* 
tiens  de  votre  pitié  qu'un  voile  mystérieux  couvre  à  jamai» 
les  malheurs  et  le  tombeau  d'Evélina. 

heuwind. 
Apprenez-moi  le  nom  de  votre  famille* 

ÉvinNA. 

Jamais  ,  jamais» 

Evélina.  7 
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HERWIND, 

Dès  que  vous  persistez  à  vous  taire ,  je  n'ai  plus  qu'un 
moyen  de  vous  forcer  à  rompre  le  silence ,  et  je  vais  Tem- 
ployer...  Connaissez-vous  ce  porte-feuille? 

Non,  Monsieur...  {A  part.)  Quel  trouble  me  saisit? 

HERWIND. 

Ouvrez-le ,   je  vous  l'ordonne. 

ÉVÉLINA3  ouvrant  le  porte-feuille. 
Ciel  !  que  vois-je  ?  Le  portrait  de  mon  père  ! 
HERWIND ,  placé  derrière  Evélina. 
Grand  Dieu  !  Herwind  !  mon  frère  ! 

ÉviLINA. 

O  mon  père  !  mon  père  !  venez-vous  soutenir  à  son  dernier 
moment  votre  fille  infortunée? 

HERWIND, 

O  malheureux  enfant  !  Le  suis-je  moins  que  toi ,  et  n'ai-je 
été  nommé  ton  juge  que  pour  retrouver  une  coupable  nièce  ? 

évélina. 

Mon  oncle,  garde«~vous  de  le  penser.  Je  prends  mon  père 
lui-même  à  témoin  de  mon  innocence;  laissez-moi  du  moins 
jouir  sans  trouble  du  bonheur  que  j'ai  de  revoir  en  vous  son 
image  adorée.  Le  voilà  donc  retrouvé  ce  portrait  tant  re- 
gretté 1  Ah  !  mon  oncle,  si  vous  saviez  dans  quelle  affreuse 
circonstance  il  me  fut  ravi. 

HERWIND. 

Innocente  ou  coupable ,  viens  dans  mes  bras  \  viens  que 
je  te  serre  au  moins  une  fois  contre  mon  Cœur... 


SCENE   IX. 

LES  PRÉCÉDLNS,  TOM. 

TOM ,  avec  mystère. 
Monsieur...  il  est  là...  il   attend  que  vous  lui  permettiez 
d'entrer. 


(  5r 

lIIflîW.îiD 

De  qui  parle-tu? 

T05f. 

'De  riiomnie  au  billet  anonyme. 

IIERWX^'D. 

Qu'il  entre.  (  Tom  son.) 

iiE^wmD  ^  à  Eçélin a» 
Puissé-je  bientôt  sortir  de  l'incertitude  où  je  suis  plongé, 
et  dont  lu  es  la  cause. 

ÉVELINÀ. 

O  mon  oncle ,  j'attends  tout  du  cieL 


SCENE   X. 
LES  PRÉGÉDENS,  MURRAY,  TOM, 

HERWIKD. 

C'est  vous  qui  m'avez  écrit  le  billet  que  voici  ?  Le  recon- 
naissez-vous? 

MUÏIRAY. 

Oui  5  Monsieur. 

HERWIND^ 

Quel  est  votre  nom  ? 

MURRAY. 

Williams  Murray. 

HERWIND» 

Quels  renseignemens  venez-vous  m'offrir  ? 

MURRAY. 

Je  n'en  ai  qu'un  seul  à  donner. 

HERWIND. 

Arrêtez...  suspendons  un  moment...  Tom^  va  prier  MilorJ 
de  vouloir  bie»  se  rendre  ici,  (  Tom  sort-) 
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SCENE   XL 
LES  PRÉCÉDENS ,  excepté  TOM. 

MURRAY. 

J'espërais,  Monsieur,  vous  entretenir  en  secret. 

IIBRWIND, 

Si  vos  intentions  sont  pures  ;  si  vous  venez  ici  pour  éclairer 
et  non  pour  tromper  la  justice  ;  si  votre  dessein  est  de  rendre 
liominyge  à  la  vérité,  vous  ne  devez  pas  craindre  de  la  faire 
paraître  dans  tout  son  jour  et  devant  témoins.  L'équité  veut 
d'ailleurs  que  vous  donniez  tous  les  éclaircissemens  que  vous 
avez  priunis  de  m'offrir  ^  devant  celui  qui,  pendant  trois  ans , 
fut  le  protecteur  d'Évélina, 


SCENE  XII. 
LES  PRÉCÉDENS,  MILORD. 

MILORD. 

JuÊ^e,  si  l'on  avait  abusé  de  mon  nom,  de  mon  autorité 
pour  persécuter  Evéllna,  d'avance  je  proteste  contre  tout  ce 
qui  a  pu  être  dit  ou  fait  à  cet  égard.  J'ai  cherché  ,  je  l'avoue  , 
à  co.naîtle  le  mystère  dont  elle  s'entourait;  mais  jamais  je 
pe  l'»i  crue  capable  d'un  crime  ,  et  je  ne  parais  en  votre  pré- 
sence uue  pour  la  plaindre  ,  et  non  pour  l'accuser, 

MuaHi-Y  ,  regardant  autour  de  lui  avee  inquiétude. 

Pers;jnne  ici  ne  prend-il  sa  défense? 

H  E  R  wi  N  D  5  à  Murray^ 

C'est  à  vous  seul  à  parler. 

Oui,  Murroy,  que  tardez-vous?  N'avez-vous  pas  résolu 
de  me  perdre  ?  tlésitea-vous  à  prononcer  ma  mort? 
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MTjnaiY  ,  à  part ,  et  avec  trouble. 
Ayons  le  courage  d'achever  celte  pénible  tâche. 

HERWIND, 

Où  sont  les  preuves  que  vous  m'avez  annoncées  ?  Quel  est 
le  crime  d'Evëlina  ?  Vous  en  avez  sans  doute  la  conviction  ; 
vous  allez  la  porter  dans  mon  âme  :  pour  la  poursuivre  et 
l'accuser  5  il  faut  être  bien  certain  qu'elle  est  coupable.  Un 
mot,  un  seul  mot,  celui  que  vous  allez  prononcer,  va  déci- 
der à  la  fois  de  son  sort  et  du  mien...»  Oui ,  du  mien...  n'en 
soyez  pas  surpris  ;  je  tiens  ici  la  place  de  son  père....  elle  est 
ma  nièce. 

MURRAY. 

Vous ,  son  oncle  ! 

MiLORD  5  à  part» 
Qû'entends-je  ? 

MURKAY  ,  à  part  .^  et  dans  la  plus  violente  agitation. 
Ah  !  malgré  moi  mon  cœur  se  trouble... 

HERWIND. 

Expliquez-vous. 

MURRAY^  à  part. 
Je  ne  pourrai  jamais... 

HERWI^^D, 

Eh  bien?.. 

MURRAY  5  h  part. 
Le  ciel  voudrait- il  la  sauver  ? 

HERWIND. 

Craindriez-vous  ?.. 

MHRRAY. 

Je  ne  crains  plus  rien...  elle  est  innocente. 

HBRWiAD. 

OÙ  donc  est  le  coupable  ? 

MURRAY. 

Sous  vos  yeux.  {H promeus  ses  regards  dans  la  salle, 
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9t  il  ape^rçoÎL  le  Colonel  qui  vient  d' entrer ^^  Approchez  , 
Monsieur ,  approchez  \  venez  entendre  Taveu  que  je  vais 
faire  :  je  le  répète  ,  elle  est  innocente.  Je  le  déclare  devant 
vous  tous  ,  je  l'attesterais  devant  l'univers  entier.  En  cher- 
chant miss  Evélina ,  c'était  là  mon  dessein;  mais  en  la  re- 
trouvant ,  un  supplice  nouveau  vint  bouleverser  mon  âme  ; 
je  ne  pouvais  souffrir  l'idée  de  la  rendre  au  bonheur  ,  et 
peut-être  en  même  temps  d'assurer  celui  d'un  autre.  La  fu- 
reur^ la  jalousie  5  se  sont  emparées  de  moi;  seules,  elles 
m'ont  conduit  en  ces  lieux  :  à  l'instant  même  encore,  j'étais 
déterminé  à  n'écouter  que  la  vengeance;  je  croyais  être  assez 
maître  de  moi-même  pour  emporter  au  tombeau  le  secret 
d'Evélina  et  le  mien...  Mais ,  c'en  est  fait ,  je  ne  puis  résister: 
son  ascendant  l'emporte  ;  je  cède  à  sa  vertu  ;  je  cède  au  re- 
mords qui  m'accable  ,  trop  heureux  d'être  enfin  délivré  du 
poids  insupportable  qui  depuis  si  long-temps  fatigue  mon 
cœur.  [A  HerwimL)  Ne  m'interrogez  point ,  ne  me  deman- 
dez pas  les  détails  de  cet  horrible  mystère  ;  n'exigez  point  un 
aveu  qui  me  ferait  mourir  de  douleur  à  vos  yeux.  Que  cet 
écrit  qui  est  revêtu  de  ma  signature  vous  suffise;  il  est  dépo- 
sitaire de  la  vérité  ;  faites-en  ce  qu'il  vous  plaira  ,  je  m'aban- 
donne a  VOU5....  Mais  vous ,  Monsieur  ;  mais  vous  ,  Evélma  , 
navez-vous  rien  à  me  dire?....  Dites,  oh  !  dites  que  vous  ne 
me  maudissez  pas. 

HEBWIND. 

Que  nous  demandez-vous  ? 

MUURJlY. 

Ce  qui  peut  seul  alléger  le  tourment  qui  m'accable. 

ÉvÉLlNA. 

Eh  bien  !  non  ,  je  ne  vous  maudis  pas.  Vous  m'avez  causé 
bien  des  maux....  mais  votre  repentir  les  efface,  et  je  vous 
pardonne. 

HERWIND. 

Vous  avez  fait  éclater  son  innocence.....  je  vous  pardonne 

aiîssi. 


(  -^5  ) 

MURBAY. 

Ah  !  répelez  ce  mot,  vons  surtout Evélina* 

ÉVÉLIÎS'A. 

Oui,  Miirray  :)  je  vous  pardonne.  [Il  se  prosterne  sur  Ict 
main  d' Herivind  et  sur  celle  d'JEvélina  ,  et  sort  avec 
les  signes  du  plus  profond  repentir.  ) 


SCENE      XIII      ET      DERNIÈRE. 

LES  PRÉCÉDENS,  excepté  MURRAY. 

3IIL0BD  ,  à  IlePwind, 
O  Monsieur  ^  quel  jour  pour  votre  nièce  ! 

LE    COJ.ONFL. 

Mon  père  5  je  vous  avais  bien  dit* qu'elle  n'était  pas  cou- 
pable. 

MiLORD  5  à  Evêlî?ia. 

Miss  5  j'ai  à  me  reprocher  d'avoir  ajouté  à  vos  maux  ;  mais 
oubliez  5  je  vous  prie ,  la  séVérité  que  j'ai  déployée  contré 
James ,  pour  ne  vous  souvenir  que  de  la  justice  que  je  veux 
rendre  à  Evélina.  Mon  fils,  c'est  à  vous  à  réparer  mes 
torts. 

LE    COLONEL. 

Daignerez-vous  y  consentir,  Evélina? 

ÉvÉlina, 
Ah  !  Milord  1  ah  î  Monsieur  le  Colonel...  que  de  chagrins 
vous  me  faites  oublier  I 
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